
        
            [image: cover]
        

    
 

	CÉLINE DENJEAN

	VOULEZ-VOUS TUER 
AVEC MOI CE SOIR ?

	Roman

	[image: Image]

	© Éditions Nouvelles Plumes
mars 2014

	ISBN : 978-2298082074

	
 

	À Claude qui m’a toujours soutenue et encouragée, 
À mes frères bien-aimés Jean-Marc et Arnaud, 
À Charlotte, Elliot, Macéo et Olivia, jeunes graines de la famille 
et qui seront les lecteurs de demain

	
 

	L’étrange course de Manuel

	D’une certaine manière, le taxi est un divan méconnu et son chauffeur, un psychanalyste d’infortune, bien mal rémunéré, si l’on considère chaque course comme une séance thérapeutique à part entière. Si l’analyste professionnel entretient avec Saturne des liens privilégiés qui lui permettent de mettre fin à ses séances une fois expiré un délai savamment minuté, le chauffeur de taxi subit, lui, toutes les divagations de son client en attendant patiemment la fin d’une course soumise à d’innombrables aléas. Ainsi à bien y regarder, le chauffeur de taxi s’apparente au barreau le plus bas d’une échelle thérapeutique au sommet de laquelle sont perchés les pontes universitaires de la psychanalyse.

	Le seul avantage lié à cette position de barreau inférieur réside dans l’aise qu’il y a à en descendre. Et la vie, parce qu’elle inspire toutes les fictions du monde, surprend parfois par quelques tragédies, comme celle à laquelle Manuel, chauffeur de taxi toulousain, participa ce matin-là à l’occasion d’une course. Une course qui le mit en présence d’un monsieur en redingote anthracite d’excellente facture, coiffé d’un béret gris chiné, emmitouflé dans une écharpe de soie bordeaux habilement nouée sur le devant, psychiatre de son état.

	06 h 47. Manuel attendait. Près de sept minutes venaient de s’écouler depuis qu’il patientait en bas du 6 rue Perchepinte, quartier des antiquaires, à Toulouse. La balayeuse des services de la ville se rapprochait lentement et Manuel s’apprêtait à rabattre le frein à main lorsque la porte cochère s’ouvrit. Un homme, grand et massif, apparut. En guise de bagage, un simple sac à main. L’homme s’avança vers le taxi d’un pas ferme bien qu’un semblant mécanique. Ne filèrent que quelques secondes entre cette apparition et l’instant où Manuel descendit pour ouvrir la portière arrière. Mais ce laps de temps lui suffit pour trouver l’homme étrange. Le mot « gravité » lui vint à l’esprit.

	— Aéroport Blagnac, je vous prie.

	Manuel n’était pas un intellectuel. Mais, à force d’être l’oreille de ses clients, il avait développé un sens aigu de la compréhension, une forme d’intelligence par l’empathie. Manuel savait les autres parce qu’il écoutait vraiment la foultitude de personnes dont les multiples trajectoires convergeaient en un point bien précis : son taxi. Sas hermétique de décompression mentale. Ronron sécurisant du moteur… Intimité confinée de l’habitacle… Anonymat… Manuel s’attarda sur l’air « grave » de son client et une image lui vint à l’esprit, celle du médecin qui vient vous annoncer que vous avez un cancer généralisé et que vous n’en avez plus que pour deux mois. Parce qu’un type qui vient vous annoncer un truc pareil, avant même qu’il ouvre la bouche, il porte forcément sur le visage quelque chose de « grave »…

	Sur le pont Saint-Michel, le client balaya des yeux les reliefs de la ville avec l’intensité du peintre qui cherche à fixer pour toujours une image en même temps que le sentiment qu’elle procure. Manuel noya alors son regard dans la prairie du Cours Dillon et sentit son cœur se soulever. Les premiers reflets de lumière contre la brique formaient des auréoles dansantes sur l’eau de la Garonne. Le feu passa au vert. Manuel jeta un œil furtif dans le rétro intérieur et retrouva l’expression grave de l’homme. Il sut instinctivement qu’il s’apprêtait à parler.

	— Savez-vous ce que j’ai appris hier soir ?

	Le client entrait en matière et Manuel fut certain que le moindre mot couperait tout élan discursif.

	— Eh bien, j’ai appris, par la bouche de ma femme, qu’elle me trompait.

	Manuel ne broncha pas.

	— Elle m’a dit qu’elle me trompait… depuis plus de dix ans… avec mon frère… mon frère jumeau.

	De nouveau, le silence. Dehors, les allées Charles de Fitte et à quelques mètres devant, l’entrée du petit tunnel permettant d’éviter les feux du carrefour entre la place Saint-Cyprien et l’avenue de Grande-Bretagne. Manuel ralentit et évita le tunnel. Un homme venait de lui annoncer qu’il avait appris la veille être cocu depuis dix ans avec son propre frère jumeau, un homme qui ne paraissait pas plus pressé que ça, autant prendre tous les feux et lui laisser le temps de vider son sac.

	— Qu’est-ce qui est le plus terrible ? Cette double trahison de ma femme d’un côté, de mon frère de l’autre ? Cet échec patent d’une vie entière vécue dans une dimension parallèle ? La honte et la culpabilité d’un tel aveuglement ? Le saccage d’un regard rétrospectif qui ôte aux meilleurs souvenirs de mon existence toute authenticité et toute beauté ? La perte de la femme que j’ai adorée toute ma vie ? Celle d’un frère qui était tout à la fois mon double et ma moitié ?… L’association trompeuse, scandaleuse, et par la tournure et par la durée, de ces deux êtres-là… des deux personnes auxquelles, hier encore, je devais mon bonheur fragile ?… Tout, tout est terrible.

	Manuel continuait de se taire. Par décence. Que dire à quelqu’un qui vous raconte une histoire aussi sordide ?

	— Ce qu’il y a d’insupportable dans tout ça, c’est que je suis privé de passé. Ce ne sont pas seulement les dix dernières années de mon existence qui partent en fumée. Mais une vie entière. Une vie où je me suis raconté que mon frère et moi étions si proches que nous ne pouvions avoir aucun secret l’un pour l’autre. Une vie entière où j’ai cru qu’il existait pour moi ce miracle d’un être totalement transparent et lisible, de cet autre si semblable que le meilleur moyen de le connaître et de le comprendre était encore de me connaître moi-même.

	Manuel sourit faiblement en stoppant son taxi au feu des Ponts Jumeaux. À quelques mètres, la rocade dessinait ses serpents de bitume sous le soleil tiède et rosâtre de ce matin d’hiver. Sur le bas-côté, quelques touffes d’herbes sauvages se dégageaient par gouttelettes de leur manteau de givre.

	— Vous savez quoi ?… J’ai entendu dans ma vie des histoires plus farfelues et tordues les unes que les autres. Je me suis toujours dit qu’en toute rationalité rien ne pouvait me prémunir de la survenance d’un drame… Cependant, je m’en rends compte aujourd’hui, je n’imaginais pas réellement qu’il puisse m’arriver malheur… Qui le pourrait ? Personne ne construit sa vie en envisageant systématiquement le pire. Alors toutes ces horreurs, ces échecs, ces pertes, ces conflits, ces maladies, ces vaudevilles grinçants, ces deuils, ces trahisons… toutes ces choses, c’est forcément le sort pisseux des autres. Je suppose qu’il s’agit là de quelques résidus religieux : ne vous arrive que ce que vous méritez. Attention, ce n’est pas la raison qui parle ! Elle peinerait bien à argumenter de telles inepties. Non, c’est une forme de morale réconfortante, fortement ancrée dans l’inconscient collectif, une croyance censée conjurer le sort. Il faut qu’il y ait une justice, un sens à l’existence, une sorte de garde-fou et le sentiment, même flou, d’une maîtrise.

	Le taxi avalait la langue goudron. Sur le pare-brise, des rais lumineux, des ombres mouvantes. Manuel ne dépassait pas 90 à l’heure mais l’étrange trajet toucherait bientôt à sa fin, laissant l’homme trompé à son improbable destination.

	— Je me suis demandé ce que j’avais manqué. Il fallait que je trouve où était ma responsabilité. Que je puisse me dire : je suis coupable d’une faute que je paie. Un credo chrétien qui dirige les existences. En somme, le statut de victime est insupportable parce qu’il n’a aucun sens. Nulle manière d’en tirer profit et de conjurer le sort… Il fallait que j’aie fauté pour mériter ça. Alors je l’ai demandé à ma femme. Explique-moi pourquoi ! Et savez-vous ce qu’elle m’a répondu ?

	Manuel jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur. La voix de l’homme s’était subitement altérée. Un voile engourdissait ses mots et, bien que le client parlât à la même hauteur de voix, Manuel eut le sentiment étrange de devoir tendre l’oreille.

	— Elle a ri tristement et a dit quelque chose comme : Nous n’avons jamais voulu te faire de mal… Tu es certainement l’homme le plus doux et le plus respectable que nous connaissons… Alors surtout, ne vas pas t’imaginer que c’est ta faute… Tu n’es coupable de rien… C’est juste que nous nous aimons et que c’est comme ça… On n’y peut rien, ni toi, ni moi, ni personne… Voilà, je crois bien que c’est à ce moment précis que ça a fait tilt et que j’ai raccroché.

	Manuel sourcilla. Il n’avait pas imaginé que l’homme ait eu cette conversation au téléphone.

	— Je me suis dit : ça n’est pas possible. Non. C’est totalement injuste. Parfaitement amoral ! Je me suis dit : je ne peux pas être une victime ! Je ne veux pas être une victime ! Enfin… je ne me rappelle plus exactement tout ce que je me suis dit. Mais je savais que j’étais un homme mort… Un homme mort, c’est un homme qui a tout perdu et qui n’a plus rien à gagner, non ?… Alors… alors, je me suis simplement demandé si j’étais prêt à être une victime en acceptant de souffrir sans l’avoir choisi ni mérité. Ou bourreau… en me rendant coupable d’un acte qui pourrait au moins donner un sens à ma douleur et à ma perte.

	Manuel se gara le long du trottoir devant le hall de départ. Une tension s’était insinuée dans l’habitacle. Une espèce de touffeur dans l’air, inquiète, sourde. Persistante.

	— J’ai pris le premier avion pour Toulouse et un taxi jusqu’au domicile de mon frère. Ils étaient là tous les deux, bien sûr… et ils m’ont ouvert la porte.

	Manuel jeta un regard inquiet vers le type. Malgré lui, son corps se tendit, gêné par la pression d’une ceinture qui lui parut soudain trop courte. Ne pas paniquer.

	— Je vous dois combien ?

	Les mains crispées sur le volant, Manuel regarda machinalement son compteur. Les chiffres dansaient bizarrement devant ses yeux et son pouls semblait filer à toute allure. Impossible de lire le cadran.

	— Laissez tomber. De toute façon, ça n’a aucune importance, enchaîna le client en tendant un billet de 500 euros.

	Et comme il ne réagissait pas, l’homme insista :

	— Si, si, prenez, je vous dois bien ça. Après tout, ce n’est pas tous les jours qu’on est l’oreille d’un meurtrier.

	Sa main, mue par une force invisible, attrapa le billet. Manuel nota qu’elle tremblait légèrement. L’homme sortit et, avant de refermer la porte, passa la tête par l’ouverture :

	— Merci. Ça m’a fait du bien de parler. J’ai passé ma vie à écouter les autres. Je suis psychiatre de profession.

	La porte claqua et pendant plusieurs minutes Manuel resta totalement prostré. Ce psychiatre aurait donc pété un plomb, laissant derrière lui deux macchabées au numéro 6 de la rue Perchepinte ! Le chauffeur refit en boucle le trajet dans sa tête. Répéta et répéta encore la confession de l’homme à l’air grave. Jusqu’à ces mots, livrés à la hâte, comme une sentence percutante, insoutenable. « Ce n’est pas tous les jours qu’on est l’oreille d’un meurtrier. »

	Pouvait-il prendre cette confession au pied de la lettre ? Devait-il aller voir la police ? Le croirait-on ?

	
 

	La liste du lieutenant Girard

	Le lieutenant Girard referma le clapet de son portable. Le geste fut brusque et agacé. Plein d’une rage inquiète. Le salopard avait encore frappé.

	Cette affaire prenait une tournure dramatique. Le spectre d’un tueur en série, présent dès le départ, s’imposait désormais. Et Girard savait très bien combien cette nature-là de criminels était difficile à appréhender. Les axes d’une enquête de meurtre classique sont totalement inefficaces pour ce type de criminels.

	Il sortit ses notes et relut rapidement leur contenu. En fait, ils n’avaient rien. On en était au quatrième meurtre et on ne savait que dalle. Des filles, jeunes, prostituées. Violentées, puis violées et enfin étranglées. Ça se passait la nuit. Sur les bords du canal. Les filles étaient retrouvées le lendemain dans la lumière impudique et blafarde du jour qui se lève par un sportif, un clochard ou un passant.

	L’enquête dans le milieu de la prostitution n’avait rien donné pour le moment. Dès le premier meurtre, la caractéristique sexuelle du crime avait sauté aux yeux des enquêteurs et semblé exclure toute question de règlement de comptes du milieu. Cependant, par précaution, une enquête classique avait été conduite. Chou blanc. Pas l’ombre d’une piste.

	 

	Vendredi 9 octobre 2009. Première victime du nom de Norah Nundjingar. Tchadienne d’origine. Dix-huit ans depuis le mois de janvier. Arrivée en France six mois plus tôt. Elle travaillait bien d’après les sources et ne s’était jamais plainte d’un client bizarre. Ses copines ne savaient rien, n’avaient rien remarqué de spécial, ni les jours précédant le meurtre, ni le soir du meurtre. Deux lieutenants avaient passé au crible les maigres affaires de la jeune fille et n’avaient rien trouvé d’intéressant.

	 

	Vendredi 20 novembre 2009. Deuxième victime du nom de Clara Béranger. Vingt ans. Étudiante en école de commerce. La gamine se prostituait pour payer ses études et s’assurer un train de vie à la hauteur de celui de ses camarades de promo. Girard se souviendrait longtemps de la tête de ses parents quand ils avaient identifié le corps de leur fille à la morgue. Famille d’agriculteurs du Tarn. Six enfants. Clara était l’aînée. Ils croyaient qu’elle travaillait chez Quick pour arrondir les fins de mois. L’aînée faisait leur fierté et soudain l’horreur du monde leur était tombée sur la tête. Douleur et culpabilité. Un envol échoué pour cette fille prometteuse.

	Ce deuxième meurtre avait éveillé les craintes des enquêteurs. Un détraqué sexuel courait en liberté dans la ville rose. On avait tout de même retourné la vie de Clara Béranger dans tous les sens. Du moindre petit ami à chaque mail envoyé et reçu sur Internet en passant par une enquête sur ses relations qui avait abouti à plus d’une cinquantaine d’auditions. Rien. Le seul lien apparent entre les deux victimes était la prostitution. La première fille appartenait à un réseau, la deuxième non. Les mafias étaient hors du coup. Et pour couronner le tout, le tueur semblait choisir ses proies indifféremment de leurs origines raciales ou de leurs aspects physiques.

	 

	Vendredi 18 décembre 2009. Troisième victime. Sans identité. Type caucasien. Pas de papiers. Retrouvée au niveau des Ponts Jumeaux. Aucun avis de recherche correspondant. Non fichée. Entre dix-huit et vingt-cinq ans. Junkie. Les traces de piqûres lui maculaient les avant-bras, les pieds et les gencives. L’appel à témoins n’avait rien donné sinon que les journaux s’étaient emparés de l’affaire. Et tous s’étaient passé le mot. Le détraqué s’appelait désormais « le tueur du vendredi ». Seule consolation pour cette troisième victime : le légiste avait affirmé qu’elle n’aurait pas passé l’année suivante. Sida avancé. Apparemment jamais soigné. La maladie rongeait cette fille comme un banc de piranhas déchiquette sa proie, lambeau par lambeau. L’enquête auprès des services de soins et du Samusocial était encore en cours quand une quatrième victime avait allongé la liste.

	 

	On était samedi 9 janvier 2010. Elle venait d’être trouvée dans la pâleur d’une aube glaciale. Bonne année 2010, mademoiselle Katarina Kristoff, nos vœux les plus sincères ! L’identification avait été rapide parce que la victime était fichée, arrêtée quatre fois pour racolage sur la voie publique. Russe. Vingt et un ans. Dans un réseau de prostitution depuis sa majorité. Papiers en règle. Elle tapinait généralement sur le boulevard Riquet, le long du canal, juste en face de l’avenue de la Gloire.

	 

	Le mode opératoire était toujours le même. Le type frappait les filles pour éviter qu’elles ne se débattent ou donnent l’alerte. Il les violait avec un préservatif. À chaque fois, la scientifique avait retrouvé des traces de lubrifiant dans le vagin des victimes. Le tueur se finissait en dehors. Il retirait son préservatif et se masturbait sur le visage de ses victimes. À ce moment-là, les pauvres filles s’imaginaient certainement que leur calvaire était terminé mais, une fois que le type avait joui, il les étranglait. Pour finir, il glissait le préservatif usagé dans leur bouche. Ce type de procédé révélait contrôle et élaboration. Autrement dit, un vrai pervers.

	 

	Girard referma son dossier au moment où Altier rentrait dans son bureau, un gobelet de café à la main.

	— Lieutenant, on doit bouger ! Deux macchab au… 6 rue Perchepinte. Le légiste est sur place. Apparemment y’a de fortes chances pour qu’on connaisse déjà qui a fait le coup, le frère du type. Tenez, voilà le mémo, vous avez toutes les infos. La scientifique est sur place. Moi je file à Blagnac. Le commandant nous demande de boucler l’affaire rapido avant de nous remettre au taf sur le tueur du vendredi.

	Altier vida le fond de son café d’un trait, écrasa le gobelet plastique qu’il balança dans la poubelle d’un geste précis et mécanique tout en reprenant :

	— Ah ! au fait, Lanoix… ou… Lanoux, j’sais plus son nom, bref, une psycho que vous auriez contactée, elle a appelé hier soir. Elle a dit qu’elle avait ce que vous vouliez… que vous sauriez de quoi il s’agit. Elle sera de retour à Toulouse dimanche matin. Là, elle est à Stockholm pour un congrès. Vous pouvez appeler son cabinet dans la semaine pour prendre un rendez-vous, la secrétaire est au courant et vous placera en priorité.

	Altier attendit quelques instants. Il comprit qu’il n’en saurait pas davantage quand le lieutenant se plongea ostensiblement dans la lecture du mémo du 6 rue Perchepinte.

	— Bon ben, je file. Je vous passe un bigo depuis l’aéroport. Sauf rebondissement, l’affaire devrait être vite pliée.

	Girard attendit qu’Altier fût sorti pour enfiler sa veste. Il mit son portable dans la poche de sa chemise et s’engagea dans le couloir au moment où Altier disparaissait dans l’ascenseur.

	
 

	Je m’appelle Marcel

	Je m’appelle Marcel. Papa m’a toujours dit : « comme Marcel Bigeard, un grand homme ». Je suis contrôleur de bus. J’ai quarante-sept ans. Et sans vouloir me vanter, j’en fais facilement dix de moins. C’est parce que je fais régulièrement du sport et que je ne fais pas d’excès. Qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il neige, je ne sors jamais sans mon costume-cravate et je porte toujours aussi bien les costumes de mes trente ans. J’ai une autre allure que tous ces jeunes d’aujourd’hui qui se baladent le pantalon à mi-jambe et le slip à l’air. Comme disait papa quand il regardait les feuilletons à la télévision : « Mais où va-t-on, regarde-moi ça ! Heureusement qu’il reste encore des gens comme toi, Marcel, pour redorer le blason de la France. » Et il savait de quoi il parlait, papa. C’était un ancien combattant de l’Algérie. Un héros de la patrie. « Marcel, à vingt et un ans, j’ai laissé mes jambes sous les drapeaux. Et si c’était à refaire, je le referai. Il est des sacrifices qui font l’honneur d’un homme. »

	Donc, comme vous pouvez le voir, j’ai eu la chance de recevoir une excellente éducation. Après la mort de maman, papa et moi, on est allés vivre dans un appartement au cœur d’une petite cité qui jouxte la place du Marché-aux-Cochons. Lorsque les autres enfants du quartier perdaient leur temps en bas des barres d’immeubles à fumer du hash et à jouer aux caïds, moi, je faisais mes devoirs ou j’aidais mon papa. Parce que j’ai toujours été là pour le soutenir. Comme il a toujours été là pour moi : « Crois-moi si tu le veux, Marcel, mais ça aurait été bien mieux que je meure sous les drapeaux. Et tu ne serais pas là aujourd’hui, que j’aurais mis court à cette calamité d’existence depuis belle lurette. »

	Au début, il y a bien eu les dames de l’association d’aide à domicile. Certaines avaient l’air vraiment gentilles et je voyais bien au regard qu’elles me lançaient en partant qu’elles avaient compris qu’on avait besoin d’elles. Du coup, j’étais sûr qu’elles reviendraient. Mais c’était là fonder de faux espoirs. Au bout de quelques passages chez nous, aucune de ces bonnes femmes n’acceptait de revenir aider papa pour sa toilette quotidienne. « Tu vois Marcel, ces bonnes femmes au travail, c’est de la fumisterie ! Elles feraient mieux de rester chez elles et de s’occuper de leurs maris ! » Et moi, je voyais bien que papa, ça le rendait triste. Et puis un beau jour, l’association a envoyé un monsieur pour s’occuper de papa ! Vous vous rendez compte. Comme si quand on n’a plus ses jambes, on a perdu toute dignité ! Je peux vous dire que ce jour-là, ça a bardé. Il avait du caractère papa. À partir de là, l’association n’est plus revenue. Papa a dit qu’on n’avait besoin de personne pour la toilette et certainement pas des bonnes femmes. On était bien capables de se débrouiller entre nous, entre père et fils.

	J’ai donc appris très tôt à me comporter en homme. Car comme disait papa : « Ce n’est pas l’âge qui fait un homme, Marcel. C’est le courage et le sens du devoir. Et toi, tu n’es pas mon fils pour rien ! » Alors je peux vous dire que j’avais d’autres priorités que d’aller traîner aux quatre coins du quartier, moi.

	J’ai travaillé pour être là où j’en suis. Et quand on parle de tous ces pauvres-laissés-pour-compte de la société, ça me fait bien rire ! Des fainéants, voilà ce qu’ils sont ! Au travail, je ne dis rien ou pas grand-chose. Parce que j’ai bien compris comment ils sont les collègues. Ils s’affilient à des syndicats, font passer des mots de grève et disent toujours du mal des patrons. Comme si c’était leur faute, aux patrons, si le monde ne tournait pas rond. Moi, je peux vous dire que si j’étais patron, ça marcherait autrement. Mon supérieur, monsieur Delalande, me dit toujours : « Ah, mon brave Cazaux, si tous les travailleurs étaient comme vous, on n’en serait pas là ! » Et c’est vrai qu’ils peuvent toujours compter sur moi, grève ou pas. Je suis toujours volontaire. Monsieur Delalande est correct avec moi. Je sens bien qu’il a du respect pour moi. Quand le poste de Pellegrin s’est libéré, monsieur Delalande a été clair : « Soyez assuré que je prends bonne note de votre demande, Cazaux. Cependant il n’y a pas moins de dix candidatures pour le poste de chef d’équipe… Alors, comment vous dire, vous m’avez compris. » Et j’ai bien senti qu’il n’avait pas le choix monsieur Delalande quand il a nommé Artigue au poste de coordination. Ce gros tire-au-flanc d’Artigue !

	 

	Le jeudi, c’est spécial, parce que le matin, je suis en RTT et que j’en profite pour aller au cinéma, séance à 5 euros ! À part ça, tous les jours, du lundi au jeudi, quand je sors du travail, vers 17 heures, j’ai un planning bien établi. Je prends le métro jusqu’au centre commercial de Balma-Gramont. Je parcours la galerie marchande. Ne croyez surtout pas que je dépense mon argent à tort et à travers. Certainement pas. J’ai un budget serré et je suis bien trop intelligent pour m’intéresser aux futilités du monde. Mon grand plaisir, c’est de rentrer dans les magasins pour ne rien acheter. Je serpente entre les rayons, je touche les matières, je regarde les dernières coupes des vêtements et je compare les prix. Le plus affligeant, c’est les rayons femmes. J’ai remarqué que moins il y avait de tissu, plus c’était cher ! Je me demande toujours comment elles font, les bonnes femmes, pour s’acheter ce qu’elles appellent des dessous sexy. Ça ne me regarde pas mais je trouve hors de prix un bout de tissu qui tient dans ma main ! Un jour, je me suis amusé à calculer que pour le prix d’un ensemble en dentelle, je pouvais me nourrir tous les soirs pendant un mois. Voyez vous-même. Un ensemble à 180 euros face à mon sandwich jambon de pays-cornichons sans beurre que j’achetais toujours 6 euros chez Paul. Je parle au passé parce que mon sandwich a augmenté de 20 centimes le mois dernier et que j’ai tôt fait de changer mes habitudes. Non mais ! Bref, je pouvais m’offrir 30 sandwichs jambon de pays-cornichons pour le prix d’un ensemble en dentelle ! On croit rêver.

	 

	Quand j’ai fini le tour de la galerie, ce qui me prend entre une heure trente et deux heures, je vais me restaurer. Depuis que je n’achète plus mon sandwich chez Paul, je mange au stand chinois. C’est très correct et bien plus copieux. Ce qu’il y a de très amusant dans cette histoire, c’est que le stand est situé juste en face de chez Paul. Je m’assois à une petite table et je prends bien soin de regarder les vendeurs de chez Paul. Pour bien leur montrer qu’on ne peut pas prendre tout le monde pour des imbéciles. Depuis un mois, chez Paul, ils ont embauché une fille qui s’appelle Samantha. Une vraie effrontée ! Toujours en train de me lancer des regards furtifs. Je vois bien son manège. C’est très indécent pour une fille aussi jeune de m’aguicher comme ça. Je veux bien ne pas faire mon âge, mais quand même. De toute façon, elle n’est pas mon genre. Elle est bien trop vulgaire. Tout à fait le style à porter des strings. D’ailleurs, on voit parfaitement le haut de la dentelle qui dépasse au-dessus de ses pantalons taille basse. C’est scandaleux !

	 

	Je prends mon temps pour manger. Ça favorise une bonne digestion et le sentiment de satiété. Je suis ahuri de cette manière qu’ont les gens de se remplir à toute vitesse. Pas étonnant que le taux d’obésité augmente dans la population. D’ailleurs, j’ai remarqué que beaucoup de jeunes filles étaient concernées par le surpoids. C’est le symptôme de la génération malbouffe. Et je sais de quoi je parle ! Chaque vendredi soir, je m’octroie ce plaisir-là de manger au restaurant. Je vais tantôt chez McDonald’s, place du Capitole, tantôt chez Quick place Wilson. Les vendredis soir, il y a des jeunes partout. Je peux vous dire qu’ils mangent tous bien trop vite et beaucoup trop. Moi, j’ai tout mon temps. Surtout depuis que papa n’attend plus mon retour le soir pour que je l’aide à se coucher. Il m’arrive de rester deux heures à ma table. J’observe. Et à 22 heures, je suis prêt pour mon dernier footing hebdomadaire. Samedi et dimanche, je ne cours jamais, je me repose de ma longue semaine.

	 

	Quand j’ai terminé mon menu chinois à la galerie, il est 19 h 30. Je rentre dans le supermarché faire mes achats pour le lendemain midi. J’y vais toujours après avoir mangé parce que j’ai lu dans un magazine que le fait d’avoir faim en faisant ses courses favorisait la surconsommation et les dépenses inutiles. D’abord, je fais mes courses de produits frais du lendemain midi. Ça me prend exactement cinq minutes. Une grosse tomate et une belle orange. Une tranche de jambon blanc dégraissé et une demi-baguette. Ensuite, je flâne. Je choisis une jeune femme que je suis tout le long de ses déambulations entre les rayons. Ce qui est drôle, c’est de ne pas me faire remarquer et de deviner le plus vite possible si la jeune femme que j’observe vit toujours chez ses parents ou bien seule ou en couple. Je suis devenu un as à ce jeu-là. D’ailleurs, j’ai remarqué que certaines filles sont mères très tôt. À peine passée la puberté et les voilà enceintes jusqu’aux dents ! Ce n’est pas très étonnant quand on regarde au laxisme des parents d’aujourd’hui. Il n’y a plus d’éducation. Il n’y a plus de morale.

	 

	Ça me fait penser à la jeune Lucille qui habite au-dessus de chez moi. Cette fille est l’illustration parfaite de la démission des parents. Tous les matins de la semaine entre 7 heures et 7 h 15, elle déboule dans la cage d’escalier avec des tenues plus honteuses les unes que les autres. Je n’ai aucun mal à l’entendre partir de chez elle. Entre la porte qui claque, la clef qui tourne dans la serrure, les conversations téléphoniques qui ont déjà commencé et les pas précipités dans l’escalier, il me serait difficile de manquer ses départs pour le lycée. Cette fille est une vraie grue. Depuis une semaine, tous les matins, elle tire la langue dès qu’elle passe devant ma porte. Elle est peut-être trop bête pour comprendre à quoi sert un judas ! Bref, cette petite allumeuse est vêtue de jupes au ras des fesses, été comme hiver, et à dix-sept ans elle se maquille déjà comme la prostituée qu’elle sera si elle continue comme ça. Les jeunes de l’immeuble disent que c’est une punkette ! Mais honnêtement, comment s’étonner, quand on voit ça, que les filles se fassent agresser dans la rue.

	
 

	Les yeux de Lucille

	Lucille était tout simplement stupéfiante. Il lui suffisait juste d’être, pour anéantir le monde. À l’image de cette photo déroulée sur la page d’accueil de son blog. De cette photo où elle la fixait. Sans détour. Sans ménagement. Sans échappatoire. Comme à son habitude. De ce regard si intense qu’il en était meurtrier. Un fragment de roc. Parce qu’elle était comme ça, Lucille. Dure et froide. Arrogante et inabordable. Incontestablement au-dessus. Violemment désirée. Foncièrement inaccessible. Avec deux yeux de killeuse, fixés droit devant, qui clouaient l’autre au pilori de son insignifiance. La plupart du temps parce qu’ils vous ignoraient, crachant avec sublime sur votre silencieuse prière d’exister un peu. Quelques rares fois parce qu’ils se posaient sur vous, pulvérisant en un instant le mensonge de votre prétentieuse condition.

	Les souvenirs affluèrent dans l’esprit de Claude Dubois. Des petites scènes de rien du tout, furtives et dérobées, que son esprit entêté lui commandait de jouer et de rejouer encore. Et l’espace d’un instant, le portrait de Lucille parut s’animer d’une flamme vivante. Claude Dubois sentit alors une bouffée de honte l’envahir et lui chauffer violemment le visage. Elle devenait coutumière de cette irrépressible gêne. Ces derniers temps, ça n’arrêtait pas. Sans réfléchir, elle fit ce qu’elle faisait d’ordinaire. Ce qu’elle faisait chaque fois que, tourmentée dans ses scénarios imaginaires, elle se rendait à l’évidence de sa propre nullité. Elle plongea sur son lit et enfouit sa tête loin sous ses bras. En plissant et pressant ses yeux le plus fort possible. Au bout de quelques secondes, elle vécut enfin le soulagement du ruban noir brouillant sa vue qui pénètre le cerveau et fait le vide. Elle se berça doucement, d’un léger balancement de droite à gauche, en émettant un son entre ses lèvres fermées, qu’elle augmentait dès qu’une idée dérangeante menaçait de l’envahir. Ça marchait toujours. La résonance dans le noir de sa tête finissait par faire le ménage.

	Quand elle se sentit enfin mieux, Claude Dubois reprit prudemment le chemin de ses pensées. Au fond d’elle, elle ressentait une certaine honte en pensant à la manière dont elle s’était procuré l’adresse du blog de Lucille et à l’idée de pénétrer un espace privé sans y avoir été invitée.

	 

	Pas la peine d’avoir honte ! Pour une fois que tu fais preuve d’un minimum d’audace ma pauvre Claude, tu vas pas nous chier une pendule. Alors ton bla-bla sur ce qui est bien ou mal, oublie. Oui, tu lis le blog de Lucille dans son dos, oui c’est mal, mais t’es la seule à le savoir. Et puis, c’est ça ou rien. Parce qu’à part devenir sa meilleure amie pour qu’elle te rencarde elle-même sur son blog, t’as pas vraiment le choix !

	 

	Claude Dubois releva légèrement la tête et risqua un œil très rapide sur l’écran de l’ordinateur. Elle ne pourrait jamais être l’amie de Lucille. La seule chose qu’elle pouvait espérer, c’était faire sa connaissance comme ça. Incognito. Secrètement. Encore une fois elle ressentit, avec cette terrifiante acuité qui s’était insinuée en elle ces derniers mois, toute l’insignifiance de sa présence au monde. L’image de Lucille la lui rappelait. Criante de beauté et de vérité.

	 

	Claude Dubois, tu n’es rien. Rien de suffisant en tout cas. Rien qui vaille la peine qu’on s’y arrête…

	 

	Et si elle relevait de nouveau la tête, Lucille la fixerait encore droit dans les yeux, de son regard le plus défiant. Alors Claude Dubois, on veut jouer dans la cour des grands ?

	Bien malgré elle, elle se revit le jour de la rentrée. Dans cette robe neuve que Mamy lui avait achetée. Dans cette robe à petites fleurs qu’elle devait encore porter lorsqu’il faisait beau, « parce qu’elle est très jolie, ma chérie, et qu’elle te va si parfaitement qu’on la croirait taillée sur mesure ». Dans cette robe blanche aux motifs vieux rose qu’elle détestait de toutes ses forces depuis ce jour de rentrée. Claude Dubois voyait aussi très clairement, d’autant qu’elle les avait encore aux pieds, les mocassins de cuir pleine fleur qui devaient lui faire l’année. Et dire qu’elle les avait choisis elle-même !

	En faisant défiler mentalement les images, elle ressentit encore une fois cette puissante appréhension qui l’avait gagnée lorsqu’elle avait pénétré l’enceinte du lycée. Des têtes partout. Des visages inconnus qui ne la calculaient même pas. Des grappes de copines de classe, disséminées dans la cour, qui se racontaient leurs petites histoires d’été en gloussant fort pour se donner de l’importance. Des groupes mouvants qui se faisaient et se défaisaient au gré des nouveaux arrivants et des nouvelles séries de bises à distribuer. Claude Dubois se revit, plantée là, au milieu de ce flux humain, son cartable de cuir juché sur ses épaules, en attendant la suite. Et déjà là, le décalage lui avait sauté au visage. Dans ce nouveau décor, elle était carrément à la ramasse. Les filles étaient toutes branchées. Rien à voir avec son petit collège de campagne. Elle en était là, de son nœud à l’estomac et des regards perdus qu’elle lançait autour d’elle, lorsqu’elle avait pris la claque de sa vie. Baffe cérébrale aussi magistrale qu’inattendue. Ses yeux venaient de croiser ceux d’une fille, appuyée contre le mur, à côté du distributeur de boissons. À cet instant, elle s’était sentie minuscule et, étrangement, le monde était devenu flou et inconsistant. Impression fatale. Claude Dubois venait de prendre la mesure du drame. La mesure de sa transparence. Elle était commune. Quelconque. Insipide. Terriblement petite et ringarde. Comparée à cette fille qui effaçait le monde entier d’un revers de regard. Comparée à cette fille qui ne la voyait pas.

	Cette fille, elle le saurait quelques minutes plus tard, s’appelait Lucille Bernard.

	 

	Claude émit un soupir douloureux. Elle se releva et s’assit de nouveau devant l’écran. Les yeux de Lucille, ces deux calots immenses et aussi verts qu’une émeraude pure, insistaient, la pénétraient, persistaient, la déshabillaient, ironisaient et la défiaient, se durcissaient et l’anéantissaient. Les yeux de Lucille lui donnaient le vertige. Alors Claude Dubois se demanda si elle était digne de ce qui se passait. Elle prit conscience de la gravité de l’instant. Si elle s’autorisait à aller plus loin, à lire ce blog et à fouiller l’intimité de Lucille, il lui faudrait s’arranger pour se faire pardonner. Parce que c’était interdit – malsain ? c’est le mot que tu cherches ? – de lire le blog de Lucille dans son dos. Elle devait faire des efforts, de gros efforts. Il fallait que ça lui coûte. Que ça lui fasse mal même.

	Que ça fasse péter un par un chaque petit plomb de ton cerveau conformiste nourri à la soupe insipide des politesses sociales et des usages familiaux… Que ça t’électrise l’échine à t’en faire chialer de honte et de douleur.

	 

	La phrase avait fusé comme ça, d’un trait, sans réflexion. Claude essaya de la reconstituer pour la comprendre mais les mots s’étaient échappés et seule demeura, suspendue dans l’air comme une étrange et persistante nébuleuse, la conviction de devoir souffrir pour mériter Lucille. Bizarrement elle pensa au père Xavier et à ses cours de catéchisme : « Pour accueillir le Christ, vous devez mourir de l’intérieur. Il n’y a point de transcendance sans la souffrance d’une mort à soi. Devenez comme l’argile entre les mains du divin, laissez-vous façonner à l’image du Parfait. » Alors Claude Dubois eut le sentiment puissant d’une révélation. Elle comprenait maintenant ces paroles. Leur sens profond. Désormais les choses étaient claires. Elle savait vraiment ce qu’elle allait faire, ce qu’elle devait faire.

	 

	Pas question de lire le blog de Lucille comme on lit un magazine people ! Claude Dubois devait être la plus attentive de toute la masse vulgaire des admirateurs de Lucille. La lectrice la plus digne. Celle qui lirait entre les lignes, qui comprendrait tous les sous-entendus, qui pèserait le poids de chaque mot écrit… Celle qui saurait mieux que quiconque déceler les petites allusions, dénicher les références cachées, pénétrer l’épaisseur des mystères pour parvenir à la symbiose totale et parfaite.

	
 

	Je suis scandalisé par la jeunesse

	Après mes courses, il est déjà 20 heures. Je prends le métro pour rentrer chez moi. Je prépare mes affaires pour le lendemain et ma gamelle pour le repas de midi. Ensuite je traînaille un peu devant ma fenêtre jusqu’à 20 h 30, heure à laquelle je pars faire mon footing du jour. Habitant toujours l’appartement où j’ai grandi avec papa, je profite de cette vue imprenable offerte depuis le septième étage. Ça me fait penser que, depuis peu, une voisine a emménagé au sixième étage de l’immeuble en face. C’est incroyable la vie qu’elle mène. Il ne se passe pas un soir sans qu’un ami lui rende visite. Quand je dis ami, vous aurez compris à quoi je fais allusion. Il lui arrive même de faire des choses dans le salon allumé alors qu’il n’y a pas de rideau et, si vous voulez mon avis, il doit y avoir un bon paquet de voisins qui profitent du spectacle ! Je trouve tout cela vraiment dégradant. Je me console en me disant que papa a échappé à tout ça !

	 

	Avant j’achetais le pain au supermarché le samedi après-midi et je pouvais prendre mon petit déjeuner devant ma fenêtre chaque dimanche matin au saut du lit. Du coup, je connais toutes les habitudes des habitants de la cité que j’observe à ma guise depuis mon perchoir. Cependant, depuis peu, j’ai décidé de sortir le dimanche et d’acheter du pain tout frais chez le boulanger du quartier bien qu’il soit vraiment plus cher. Disons que je fais le choix de la qualité.

	Bref, tout cela pour dire que, totalement par hasard, dimanche dernier, j’ai croisé cette fille du sixième qui sortait justement de la boulangerie du quartier au moment où j’y entrais. Je feignis de ne pas la voir pour éviter de lui dire tout le bien que je pensais d’elle. L’indifférence est le plus grand des mépris, comme disait l’autre. La matinée, bien que fraîche, était ensoleillée et je me décidai pour une petite promenade qui changerait un peu mes habitudes. Je déambulai tranquillement jusqu’au canal du Midi. Et là, alors que je suivais les petits canards qui frétillaient dans le sillage de leur mère, je tombai de nouveau sur cette fille du sixième qui s’était assise sur un banc. Elle mangeait des croissants en lisant un livre. Je me contentai de l’observer un petit moment puis me décidai à approcher. Après tout, les bancs sont publics. Je m’assis donc à côté d’elle, ce qui eut l’air de lui déplaire. Je savais très bien ce que la jeune effrontée pensait puisque deux autres bancs étaient libres juste à côté. Mais que je sache, on est en démocratie dans un espace public. Alors que les plus gênés partent. Elle dut lire dans mes pensées, car c’est ce qu’elle fit au bout de quelques minutes. Cela me mit très en colère mais bien entendu je n’en montrai rien. J’ai de l’éducation moi. Je suis sidéré de la capacité qu’ont les filles à jouer aux saintes-nitouches quand on sait le genre de vie dépravée qu’elles mènent. Un peu plus et je me faisais traiter de pervers !

	 

	C’est bien ça : pervers. Le mot exact qu’a utilisé la jeune Lucille, vous savez l’adolescente-allumeuse-punkette qui habite au-dessus de chez moi. C’était il y a une semaine, un samedi en fin d’après-midi. Alors que j’attendais l’ascenseur pour monter au septième, cette petite garce est entrée dans le hall. Fardée comme une catin, perchée sur des bottes compensées en cuir noir pleines de boucles et de lanières, elle portait des collants rouges opaques déchirés au-dessus d’un des genoux et un kilt écossais extrêmement court surmonté d’un long manteau noir déboutonné qui descendait jusque sur ses chevilles. L’ascenseur arriva quelques secondes après, alors qu’elle ouvrait sa boîte aux lettres. Un samedi après-midi ! J’ai beau penser ce que je veux de ce type de filles, j’ai quand même reçu une bonne éducation. Je patientai donc un long moment, tenant la porte de l’ascenseur ouverte, attendant que madame daigne arriver. Croyez-vous qu’elle se serait dépêchée ? Certainement pas. On eut même dit que ça l’amusait de parcourir les deux prospectus qui garnissaient sa boîte aux lettres. Comme je vous l’ai dit, j’ai quarante-sept ans. Je ne suis donc pas né de la dernière pluie. Cette fille impudique et vulgaire minaudait l’air de rien, feignant de ne m’avoir pas vu. Le pan droit de son manteau fendu dans le dos s’était écarté, révélant la lisière de son kilt à la naissance des fesses. Admettez-le, c’était là un manège bien peu innocent ! Au bout d’une longue minute, la petite garce finit par me rejoindre. Ni un bonjour ni un merci ! Les étages défilèrent tranquillement et je ne me gênai pas pour observer cette grue affalée contre la paroi de la cabine et lui signifier en quelques regards bien sentis tout ce qu’elle pouvait m’inspirer. Lorsque je quittai l’ascenseur, j’entendis derrière moi, comme la porte se refermait déjà, « pervers ! ». Une montée de colère fulgurante me submergea et j’hésitai un instant à monter trois par trois les quelques marches qui me séparaient du palier du dessus. Je ne sais pas exactement ce qui me retint. Mais j’eus peut-être mieux fait de m’écouter car je passai ensuite une soirée tourmentée. Dans quel monde vivons-nous ! Vous êtes courtois avec ces dames et voilà comme elles vous traitent ! Cette Lucille ne perd rien pour attendre, croyez-moi.

	 

	Plus le temps passe, plus je me rends compte que papa avait raison en disant que les femmes n’avaient d’autre place respectable que celle d’une présence aimante et serviable auprès de leur mari. L’émancipation de la femme n’aura eu d’autre effet que celui de la dégradation de son image. Je ruminai une bonne partie de la soirée contre ce monde malade et me décidai à faire un footing, bien qu’on soit samedi et qu’il soit beaucoup plus tôt que d’ordinaire. Malheureusement, je n’en tirai pas les vertus habituelles.

	
 

	Le lieutenant Girard se rend au 6 rue Perchepinte

	Depuis l’ascenseur qui grimpait dans la colonne centrale, Girard regardait défiler les étages. L’escalier en colimaçon semblait interminable avant le dernier palier. Même s’il était large, la scientifique allait morfler pour descendre les deux corps.

	Girard sortit de l’habitacle en faisant coulisser les petites portes en fer forgé de l’ascenseur. La porte de l’appartement était grande ouverte. Il entra. Un long et large couloir blanc, habillé de quelques tableaux contemporains, le conduisit à la pièce centrale. Belle et grande. Rénovation de qualité. Hauts plafonds. Beaux volumes. Jolis jeux de lumière au travers des stores vénitiens descendus sur la large baie vitrée. Meubles de goût. Magnifique décoration, sobre, moderne mais chaleureuse. L’œuvre combinée d’un architecte d’intérieur et d’un décorateur.

	Girard traversa la pièce spacieuse comme irrésistiblement attiré par la lumière striée. Il écarta légèrement deux lames de store à hauteur de ses yeux. Par-delà la profonde terrasse joliment aménagée, s’offrait une vue saisissante sur les vieux toits de tuiles roses et ocre. Les bruits de la scientifique déjà à l’œuvre lui parvenaient du dessus. Girard arracha ses yeux au panorama pour rejoindre l’agitation d’une chambre située en haut d’un escalier, sur une mezzanine. Il fut surpris par la dimension du lieu qui s’étendait probablement jusqu’à l’entrée de l’appartement. En fait, c’était un véritable étage qui s’ouvrait devant lui. La mezzanine formait un vaste palier aménagé en salon-bibliothèque et une ouverture donnait sur un nouveau couloir distribuant plusieurs chambres. L’agitation venait de celle du fond.

	— Salut les gars. C’est OK, je peux rentrer ?

	— Ah, salut Girard ! Ouais, le champ est libre. Viens voir.

	Girard franchit le seuil. La chambre était gigantesque. À droite de l’entrée, un espace meublé d’un petit bureau et d’un fauteuil de lecture donnait sur une salle de bains ouverte. Girard se tourna vers la scène du crime du côté gauche. Sur un large lit, gisaient deux corps nus. Il s’approcha. La scène était trop sobre, rendant la mort improbable. Aucun désordre pour trahir une lutte. Pas de sang pour signifier la violence ou la sauvagerie d’un meurtre. Les corps allongés côte à côte semblaient se reposer dans la lumière matinale. Deux amants paisiblement endormis comme dans un tableau romantique.

	— Bon, le type qui a fait ça a soigné ses effets.

	En parlant, Tannier, le légiste principal, s’approcha de la femme.

	— Tu vois, ici, une balle est rentrée directement dans la colonne. Mort immédiate.

	Tannier avait légèrement tourné la tête de la femme en soulevant les cheveux qui lui tombaient sur la nuque. Il enchaîna en dégageant le large oreiller où reposait la tête de la femme et une belle flaque de sang apparut.

	— Le type a dû la tuer à bout portant dans la salle de bains alors qu’elle prenait son bain. Y’a des traces de sang bien apparentes aux rayons dans la baignoire.

	D’un geste de la tête, Tannier désigna la salle de bains à l’autre bout de la pièce.

	— Puis, il a méticuleusement nettoyé le corps et l’a disposé ici… avec soin en quelque sorte.

	 

	Girard disséquait la scène de ses deux yeux noirs. En scrutant les bordures de l’oreiller sur lequel reposait la tête de l’homme, il aperçut les contours d’une auréole de sang.

	— Laisse-moi deviner… Même mort pour le type ?

	— Exact. Une balle de la même arme, un automatique, calibre 45 avec silencieux. La balle est logée au même endroit dans la nuque… La mort a aussi été donnée dans la salle de bains. Idem, corps nettoyé et précautionneusement installé là. On dirait que l’assassin a voulu…

	— Préserver l’aspect des deux victimes… Comme si, malgré le meurtre, il vouait une forme de respect ou d’amour à ces deux personnes…

	— Ouais, « je vous chérirai jusque dans la mort », un taré quoi !

	Girard ne releva pas. Il n’aimait pas Tannier et celui-ci ne l’aimait pas non plus. Les deux types travaillaient parfois ensemble. Ils n’étaient pas censés s’aimer. Tannier était plein de certitudes sur le genre humain. Girard avait, quant à lui, fait le deuil de pas mal d’idées reçues.

	— L’identité des victimes ? lança-t-il à l’intention de Tannier qui rangeait son matériel.

	— D’après les papiers, Granier Victor et Granier Virginie, Labise de son nom de jeune fille. Madame était apparemment la belle-sœur de monsieur.

	— Ça colle.

	— Quoi ?

	— La déposition du chauffeur de taxi. Il aurait pris l’assassin pour un trajet. Hier matin, à l’aube. Le client lui aurait fait sa confession le temps de la course jusqu’à l’aéroport de Blagnac. Le chauffeur, un certain… Manuel Ruis a flippé et a alerté les services de police.

	— Ah ouais ! Alors, le type tue sa femme et son frère, prend un taxi où il soulage tranquillement sa conscience, puis monte dans un avion ? !

	— Sa femme avait une liaison avec son frère et venait de lui annoncer qu’elle voulait le divorce. Son frère jumeau, d’après le chauffeur. Bref, un truc plutôt sordide.

	Tannier se renfrogna.

	— Ouais, ben si tous les cocus de la terre devaient tuer leurs épouses, j’aurais plus qu’à demander à être payé à l’acte, ça me mettrait du beurre dans les épinards !

	Girard ignora la réflexion. Son téléphone sonna et il s’éclipsa une minute. Quand il revint, il était déjà sur le départ :

	— Bon, rien d’autre que je doive savoir ?

	— Non… pas pour le moment, en tout cas. Faut faire l’autopsie pour en savoir davantage.

	— OK. Bon ben, je file. Altier m’a appelé de Blagnac. Il a des infos sur l’assassin.

	Girard salua le légiste d’un vague geste de la main et s’engouffra dans le couloir. L’affaire serait vite emballée. Restait juste à mettre la main sur Daniel Granier et ça, ce serait une autre paire de manches ! Altier venait de l’informer que le fameux psychiatre avait pris la veille un avion pour Cuba. Autant dire qu’une procédure d’extradition serait plus que compliquée. Tout ça parce que ce con de chauffeur de taxi avait attendu vingt-quatre heures avant de prévenir la police ! Selon ses déclarations, il s’était inlassablement refait le film du trajet avant de se décider. Il craignait de passer pour un fou. Après tout, son client n’avait pas clairement avoué le crime et il pouvait très bien s’agir d’un canular.

	Quand il avait passé le pas, le matin même à 7 heures, la PJ de Toulouse avait envoyé deux brigadiers au 6 rue Perchepinte. Les types n’avaient pas mis longtemps à trouver ce qu’ils cherchaient. Un gardien, homme à tout faire, qui s’occupait du petit immeuble standing depuis une dizaine d’années, leur avait mis la puce à l’oreille. Un certain Victor Granier, locataire au troisième et dernier étage, avait bien un frère jumeau qui résidait à Paris. La femme de ce dernier était justement en visite chez son beau-frère depuis deux ou trois jours. Les brigadiers de police avaient sonné, puis tambouriné à la porte dudit appartement, en vain. Pour finir, ils avaient tout bonnement exigé du gardien qu’il leur ouvre les lieux, ce qui constituait une infraction notable à la procédure légale. Après dix minutes d’une âpre négociation, les uniformes avaient obtenu gain de cause. Heureusement pour les brigadiers, deux macchabées attendaient sagement d’être découverts. Du coup, tout s’était enchaîné très vite et personne n’avait songé à sermonner les deux képis, un peu trop zélés. La PJ de Paris avait été contactée dans la foulée. Peine perdue. Le lieutenant diligenté au domicile de Daniel Granier avait fait chou blanc comme celui qui s’était rendu au cabinet de monsieur. Une secrétaire au bord de la crise de nerfs cherchait désespérément à joindre son patron depuis le début de la matinée pendant que des patients survoltés s’agglutinaient de demi-heure en demi-heure dans la salle d’attente du psychiatre.

	 

	Girard claqua la portière de la Peugeot 308, démarra et mit le gyrophare sur le toit. À peu de chose près, l’affaire était bouclée. Les conclusions du légiste prouveraient la culpabilité du psychiatre. La scientifique de Paris procédait déjà à des relevés d’ADN au domicile de ce dernier. Y’aurait plus qu’à les comparer à ceux prélevés sur les lieux du crime. Ça, plus la déposition du chauffeur de taxi et l’affaire était dans le sac.

	 

	Girard retournait au commissariat central. La quatrième victime du « tueur du vendredi » allait être autopsiée. Avec un peu de chance, de nouveaux éléments allaient apparaître. Il fallait aussi qu’il rappelle le docteur Lanoux pour caler un rendez-vous et voir si elle avait pu établir un profil du fameux tueur en série. Cette démarche pouvait peut-être faire décoller une enquête qui s’obstinait à rester au point mort !

	
 

	Lucille et la Convergence

	Claude venait encore de passer ses journées du week-end à lire et relire le blog de Lucille. Elle pouvait en réciter par cœur toutes les phrases. Le sentiment d’intrusion qu’elle avait conçu initialement avait totalement disparu. Maintenant, Claude savait.

	Une lumière nouvelle éclairait son esprit. Tout ça ne relevait pas du hasard, c’était une histoire déjà écrite… Leur histoire à elles, Lucille Bernard et Claude Dubois, rédigée depuis l’aube de l’humanité dans un livre invisible aux hommes. Une relation scellée dans la Lettre du Destin…

	Lucille était trop talentueuse, trop unique, trop grande pour être comprise par le troupeau écervelé qui formait sa cour. Et, en repassant les images de ces mecs qui se croyaient intéressants et qui tournaient autour de Lucille comme des vautours autour d’un morceau de viande, Claude ressentait une vague de dégoût. Cette même vague de dégoût que Lucille devait réprimer tous les jours ! Combien tout cela devait lui être pénible ! Et dans quelle solitude était-elle confinée ! Et ça, Claude pouvait vraiment le comprendre. Alors, non, ce n’était pas un sacrilège de forcer l’intimité de Lucille. Bien au contraire. Elle, Claude Dubois, était Celle qui comprenait le mieux Lucille. Celle qui décortiquait et fouillait son blog pour en extraire toute la substance. Elle faisait ce que nul autre n’était prêt à faire. Elle se consacrait à Lucille. Parce qu’ils étaient tous bien trop tièdes. Bien trop égoïstes. Aveuglés par leur propre soif de posséder Lucille. Pathétique.

	 

	Flinguer chaque ressort de ta petite logique pour te laisser pénétrer. Te décaper le cerveau avec l’acidité de Lucille.

	À force de lecture, Claude sentait tout ce que les phrases de Lucille contenaient de vérité derrière la première morsure des mots. Lucille aimait provoquer et elle avait bien raison. Parce que le monde autour déconnait plein pot. Parce que tout était en train de partir en vrille et que personne ne se sentait responsable.

	Claude était excitée et effrayée en même temps. Quelque chose de nouveau semblait sourdre au fond d’elle. Une espèce de colère, silencieuse jusque-là, qui demandait maintenant à éclater au grand jour. Non, elle n’était pas seulement la petite fille bien rangée qui faisait tant la fierté de ses parents ! D’ailleurs, plus elle pensait à eux, plus elle les détestait. Ils lui semblaient soudain petits et méprisables. Ce qui l’énervait le plus quand elle y réfléchissait, c’était cette espèce de facilité avec laquelle la vie s’écoulait chez elle. On entendait parler de crise financière, de licenciements, de chômage technique, de bombes humaines et d’enfants guerriers, et rien de tout cela ne semblait concerner la vie harmonieuse et terriblement lisse de ses parents.

	Durant le week-end, elle s’était surprise à scruter sa petite existence. Et derrière les contours familiers de ce qu’elle avait fini par appeler « son moignon de vie », elle avait découvert un paysage nouveau. Nouveau et affligeant.

	Sa mère pour commencer. Sa mère et son faciès de sainte parfaite. Bénévole au secours catholique. Très investie dans les œuvres sociales de l’Église. Souriante. D’humeur toujours égale. Excellente cuisinière. Et patati et patata. Une irréprochable devanture masquant sa fadeur et son manque total de personnalité. Sa mère était une femme qui ne vivait que pour la réussite de son mari et de sa fille. Derrière le sacrifice de façade se nichait la totale incapacité à être en soi et pour soi. Un demi-siècle avait changé la femme et traversé sa mère.

	Quant à son père, ce n’était guère mieux. Il était imperturbablement calé dans sa sérénité et son bien-être, confortablement assis dans ses certitudes et préservé de tout questionnement. Il était fat, nourri d’une ascension sociale aussi méritante que méritée, ce qui suffisait à lui donner bonne conscience. Claude avait passé son week-end à observer cet être insipide et invariablement constant que rien ne semblait déranger. Elle avait relevé un ensemble de détails très agaçants qui revêtaient désormais une importance capitale. Quand son père mastiquait ses aliments, il émettait un léger claquement de langue qu’elle n’avait jamais remarqué avant. Il faisait des vannes plus nases les unes que les autres. Il portait des pantoufles atroces dignes d’un vrai beauf, légèrement élimées au talon et ne pouvait s’empêcher de dire « excusez-moi, je vais là où personne ne peut aller pour moi » quand il se rendait aux W-C. Claude focalisait sur cette somme de détails devenus aussi visibles, à ses yeux, qu’un furoncle sur le bout du nez.

	 

	Plus le temps passait, plus Claude avait le sentiment de venir d’une autre planète. Cette idée d’ailleurs lui plaisait assez, comme toute idée qui aurait pu lui attester qu’elle n’était pas issue de la copulation inimaginable des deux êtres les plus ringards qui faisaient ses géniteurs de parents.

	Elle trouvait dans le blog de Lucille une réelle bouffée d’oxygène. C’était son espace à elle, préservé de la pollution familiale. Lucille y parlait librement de ses expériences, des derniers films qu’elle avait vus au ciné, des rendez-vous musicaux du moment, des endroits branchés et sympas où les jeunes pouvaient sortir à Toulouse. Lucille faisait des photos de mode que Claude trouvait totalement géniales. Elle savait très bien ce que ses vieux en penseraient s’ils les voyaient et ça ne faisait que rajouter à sa fascination. Claude adulait Lucille parce qu’elle, au moins, elle était totalement authentique et libre. Elle s’assumait complètement. Elle n’avait pas peur. Claude adorait les tenues de Lucille, des fringues que sa daronne aurait bien entendu qualifiées d’accoutrements. Elle savait qu’elle n’aurait jamais le cran de s’habiller comme ça mais elle ne pouvait s’empêcher d’en rêver.

	 

	Claude laissa ses yeux errer sur la vue de Toulouse qui s’étalait au pied du grand immeuble. Demain, c’est lundi. Le week-end avait été interminable. Épouvantable. Ses parents « s’inquiétaient » pour elle. Ils lui trouvaient « une mine un peu morose et tristounette ». Ils n’avaient pas arrêté de lui proposer des sorties en famille qu’elle avait refusées prétextant des excuses bidon.

	Il était 15 heures et ses parents étaient enfin partis faire leur satanée visite de musée ! Elle s’allongea sur son lit, fixa le plafond blanc et imagina des formes au gré des jeux de lumière. Inévitablement, le visage de Lucille finit par se former. Images du blog. Scènes de lycée. Claude voulait plus que tout au monde se rapprocher de Lucille. Tous les soirs, elle prenait la résolution de tenter sa chance le lendemain. Elle construisait des scénarios, trouvait des prétextes pour amorcer une conversation, inventait des dialogues qu’elle répétait et répétait encore et qui finissaient toujours par lui apparaître totalement nuls. Elle s’endormait d’épuisement dans une obsession empreinte de la terreur de ne jamais parvenir à faire ce premier pas. Dès qu’elle voyait Lucille, tout foutait le camp. La conscience de sa petitesse l’engloutissait d’un coup et démolissait toutes ses intentions.

	 

	La seule chose qui la rassurait un peu, c’était ce qu’elle avait fini par appeler « La Convergence ». Claude était de plus en plus sûre de toucher du doigt une dimension à part de la condition humaine. Parce qu’indéniablement, depuis le début de toute cette histoire, tous les éléments convergeaient.

	D’abord, comment se faisait-il qu’elle ait remarqué Lucille le jour de la rentrée au milieu de tout ce monde ? Convergence. Que dès qu’elle l’ait vue, elle ait ressenti un tel bouleversement intérieur ? Convergence. Que juste après, elle se retrouve en classe avec elle ? Convergence. Et qu’au bout de trois semaines, elle ait appris par hasard que Lucille tenait un blog ?

	 

	Arrête un peu, tu veux. Depuis le début de l’année tu passes ton temps à épier les conversations de Lucille avec les terminales dans la cour. Assume !

	 

	Une vague de honte submergea Claude. Une honte insoutenable. Claude raisonna. Un « NON ! » prononcé à voix haute rompit le silence de la chambre. Si elle épiait les conversations de Lucille, c’était justement parce que le processus de convergence s’était enclenché ! Et puis, même à supposer qu’elle ait eu connaissance du blog parce qu’elle écoutait les conversations de Lucille, comment se faisait-il alors que le mec à qui Lucille avait donné son adresse blog sur un bout de papier l’ait perdu ?

	 

	Claude Dubois, je te rappelle qu’il ne l’a pas perdu mais que tu le lui as VOLÉ. Pour une fois que t’es téméraire.

	 

	De nouveau la honte. Claude ferma les yeux très fort, fit le noir dans sa tête et émit un son entre ses lèvres fermées. Un son constant. Régulier. Plusieurs secondes passèrent. Le son finit par effacer les pensées dérangeantes.

	Claude n’avait pas « volé » l’adresse du blog dans la poche arrière du pantalon de ce connard de Duval. Le bout de papier dépassait. Elle n’avait eu qu’à tendre la main. Et puis, même si elle avait pris ce bout de papier, ce n’était pas elle qui avait décidé d’assister à la scène, non ? Elle n’avait pas choisi de sortir des W-C pile poil au moment où Lucille refilait ce bout de papier à ce « m’as-tu-vu » de Paul Duval. Ça faisait plus de trois semaines qu’elle espérait, sans y croire, parvenir à obtenir cette fameuse adresse. La coïncidence était trop grosse pour qu’elle l’ignore. Là encore, il s’agissait d’une convergence.

	 

	Claude avait refait mille fois ce déroulé dans sa tête. Elle avait raison. Ces coïncidences n’en étaient pas. Il n’y avait pas de hasard ! Juste « La Convergence ». D’ailleurs, à bien y réfléchir, Lucille et elle s’étaient déjà rencontrées… Ce n’était plus qu’une question de temps.

	
 

	J’ai dû racheter des chaussures de running

	Mes entraînements de course à pied sont tellement réguliers et intenses que je suis obligé de racheter des chaussures chaque mois. Il faut dire que je m’entraîne tous les soirs sur les bords du canal du Midi. Mais soyons clairs, papa avait raison. Les marchandises modernes ne sont plus ce qu’elles étaient ! Aujourd’hui on ne risque plus de confectionner des chaussures qui résistent au temps. Notre société aime consommer, renouveler, dépenser, changer. Les gens sont éduqués à jeter, gaspiller et racheter en permanence. En ce qui me concerne, je m’en passerais bien, croyez-moi ! Mais je n’ai guère le choix.

	Tenez, les dernières chaussures de running que j’ai achetées n’ont pas tenu quatre semaines. Heureusement que je n’ai pas écouté le vendeur qui voulait me vendre une paire deux fois plus chère que celle que j’ai choisie. Deux fois plus ! Vous réalisez ! « Monsieur, vous me dites que vous courez chaque jour, en plus d’être plus confortable, cette marque est bien plus fiable, croyez-moi. » On croit rêver ! Je ne suis pas né de la dernière pluie. Du tac au tac, je lui faisais remarquer : « Bien plus fiable, me dites-vous… mais surtout deux fois plus chère ! » Non mais ! Il faudrait peut-être arrêter de prendre les gens pour des imbéciles ! Avec le recul, je réalise combien j’ai eu raison de ne pas écouter tous ces salamalecs ! J’en aurais été pour le double du prix ! Et n’allez surtout pas imaginer que j’aurais été mieux loti… Tout est fait pour ne pas durer, voilà la vérité.

	J’ai racheté une paire neuve hier soir après le travail. Au centre commercial de Gramont. J’ai réussi à faire baisser le prix affiché en faisant apparaître un défaut sur la paire exposée. Le vendeur voulait me donner une paire provenant des stocks. J’ai refusé. « Ce sont celles-ci que je veux acheter. Point. Faites-moi une offre. » C’est très amusant de voir avec quelle facilité les gens se laissent avoir. J’avais mis un tout petit coup de cutter sur le côté de la chaussure. Non mais ! Lorsqu’on pratique de tels tarifs, on n’a que ce qu’on mérite ! D’ailleurs, dans l’émission « Le prix que ça coûte », j’avais été interloqué de voir le prix de revient d’une paire de chaussures. Parce que n’allez surtout pas imaginer que tout ça est fabriqué en France ou dans un pays développé et respectable. Non ! Derrière tout ça, prospèrent les industries de fabrication internationales qui délocalisent en Chine ou à Taïwan. Des jaunes, tout juste bons à rouler des nems, fabriquent nos produits de consommation, à la chaîne, et pour un prix de revient dérisoire ! Alors, je ne vois vraiment pas pourquoi, moi, j’irais payer ça le quintuple. C’est une honte !

	Le coût du cutter, ça ne peut que marcher. Parce que le vendeur, il sait déjà que cette paire-là, il ne la vendra pas… Alors, autant la brader.

	Mes chaussures neuves sont parfaites. Je les ai essayées dès mon retour du centre commercial. À la fraîche, vers 22 heures. J’aime courir le soir. Les sportifs et les promeneurs sont déjà rentrés chez eux et j’ai les pistes pour moi. Bien sûr, il y a les gens de mauvaise vie. Les raclures, comme disait papa. Dès qu’il fait sombre, les rats sortent de leurs égouts. Terrés en journée, ils écument les nuits. Ramassés dans chaque détour nauséabond, fouillant l’obscurité sale de leurs yeux obscènes et avides. Les prostituées sont semblables. Qui troquent leur impudeur contre quelques billets. Lorsque je cours, j’ai tout le loisir de les observer. Ces femmes sont vulgaires et laides. Si elles croient que je ne repère pas leur petit manège ! Leurs regards aguicheurs, remplis de vénalité. Parfois, je ne sais pas ce qui me retient. J’ai les insultes au bord des lèvres. Mais j’ai toujours préféré les choses discrètes. Je n’aime pas me faire remarquer. Je suis un homme particulièrement discret. Ce n’est pas comme cette Lucille, la petite voisine du dessus. Que ne ferait-elle pas pour se donner en spectacle ? ! Elle continue de tirer la langue chaque matin devant ma porte ! Mais je sais bien que la roue tourne et un jour viendra où cette petite garce fera moins la maligne.

	 

	En parlant de garce, j’ai acheté les journaux cette semaine. Je ne le fais pas d’ordinaire, mais il faut dire que les titres m’ont beaucoup interpellé. « Le tueur du vendredi a encore frappé ! Quatre victimes et aucune piste. » Personnellement, je trouve tout ce tapage inouï. Ils osent parler de « victimes » ! Des tapineuses de dernière catégorie ! Il faut être honnête, enfin ! Les journalistes crient au scandale mais, en réalité, personne ne peut pleurer ces filles. Le comble, c’était la description du tueur. Ces enfoirés de journaleux ont déballé tous les qualificatifs racoleurs existants. De pervers à détraqué sexuel, tout y est passé ! Leurs torchons voudraient faire croire que « le tueur du vendredi » est un obsédé du sexe ! Absurde ! Mensonger ! Ils ne veulent pas dire la vérité : l’unique scandale de cette histoire, c’est que des salopes puissent s’adonner à des pratiques amorales aux portes de nos villes et ensuite se plaindre de ce qu’il leur arrive. Tout homme qui se respecte sait bien que ces garces n’ont que ce qu’elles méritent ! D’ailleurs, j’ose le dire, ces meurtres constituent une purge nécessaire des bas-fonds de notre société en perdition !

	J’étais tellement furieux que j’ai failli écrire aux journaux pour dire ma manière de voir les choses. Mais, après une nuit de réflexion, je me suis raisonné. Mieux valait rester discret que de s’attirer des ennuis inutilement. Et pourtant, ce n’était pas l’envie qui me manquait !

	
 

	Le lieutenant Girard rencontre le docteur Lanoux

	Il était presque 20 heures. Girard patientait depuis plus de vingt minutes dans la salle d’attente du docteur Lanoux. La secrétaire n’avait pas trouvé de place disponible avant le dernier rendez-vous de la journée de lundi, c’est-à-dire 19 h 30. Le lieutenant sentait l’agacement monter. Il dormait mal depuis plusieurs semaines… quand il trouvait le temps de se mettre au lit. Ses journées marathon avaient fait monter en lui un stress et une fatigue qui le rendaient irascible. L’affaire piétinait. Et il se retrouvait à poireauter dans une salle d’attente pour un rendez-vous dont il ne savait même pas s’il allait déboucher sur quoi que ce soit.

	L’idée venait de Marc. Un ami d’enfance qui avait quitté Toulouse pour ouvrir un restaurant à Perpignan. Lors d’un week-end passé chez lui, Girard avait évoqué l’affaire du tueur du vendredi. À la fin de la soirée, son ami lui avait très chaudement recommandé de s’adresser au docteur Lanoux pour un profilage. Marc lui avait assuré que le docteur en psychiatrie était une pointure. Elle avait complété ses études avec un troisième cycle de criminologie au Canada. Malgré tout, plus Girard attendait, plus l’idée lui semblait farfelue.

	 

	Le lieutenant entendit une porte s’ouvrir et se refermer dans la pièce à côté pendant qu’une voix masculine s’éteignait en disant au revoir. Puis des pas rapides firent grincer les lattes du parquet. La porte donnant sur la salle d’attente s’ouvrit et une très belle femme de 45 ans environ apparut.

	— Lieutenant Girard, je suppose ? Je suis désolée pour le retard.

	Le lieutenant se leva de son fauteuil et serra la main tendue. Son agacement s’envola immédiatement. Si le rendez-vous professionnel ne menait à rien, au moins constituerait-il un agréable intermède. Le docteur Lanoux invita Girard à s’installer autour d’une table de travail placée dans un coin du cabinet. Elle s’assit près de lui et posa un dossier épais de trois centimètres entre eux.

	— J’espère que vous n’êtes pas attendu car je pense qu’on va en avoir pour un petit moment, commença-t-elle avec un large sourire.

	Girard sourit en retour mais n’eut pas le loisir de répondre que personne ne l’attendait plus depuis son divorce, dix ans plus tôt. La psychiatre avait déjà chaussé ses lunettes, ouvert le dossier et commencé son déroulé.

	— Alors, comme ça, c’est Marc qui vous envoie !

	— Oui, c’est un ami. Vous-même le connaissez bien ?

	— Pas plus que ça.

	Girard n’aurait su dire s’il se faisait des idées mais l’espace d’un instant, il eut la conviction qu’elle lui mentait. Sa manière de répondre. Trop précipitée.

	— Bon, j’ai parcouru attentivement l’ensemble des pièces que vous m’avez fait passer. Vous avez ici mes conclusions écrites. Cela dit, j’attire votre attention sur le fait que ce ne sont que des conclusions préliminaires… mais nous allons voir tout ça ensemble, d’accord ? Vous me poserez vos questions au fur et à mesure.

	Girard hocha la tête en jetant un œil sur le rapport qu’elle avait sorti du dossier.

	La psychiatre reprit :

	— D’abord, je suis partie de constats, les faits, si vous préférez. Ensuite, j’ai interprété chacun d’eux en adoptant une vue d’ensemble, c’est-à-dire en prenant en compte l’ensemble des éléments du dossier et des constats. Grosso modo, la démarche est un peu celle d’un puzzle. Certaines pièces montrent un élément de détail que vous ne pouvez interpréter que si vous réussissez à les placer dans leur ensemble.

	— Mmm, je vois.

	Girard, en réalité, attendait de voir.

	— Bon, je commence. Primo, l’homme s’attaque à des prostituées : vu l’ensemble des éléments qui suivent, ce choix trahit selon moi l’image péjorative qu’il entretient de la femme.

	— Jusque-là, je vous suis, lâcha le lieutenant en fixant la première feuille imprimée sur laquelle la psychiatre avait mis en gras les différents constats qu’elle interprétait ensuite.

	— Ensuite, l’homme pénètre et brutalise ses victimes. Au vu du mode opératoire complet lors des passages à l’acte, je dirais que s’il pénètre sa victime, c’est pour l’humilier et la dominer. Par là même, il construit pour lui l’idée d’un homme fort.

	— Heu, attendez… Vous parlez d’humiliation mais on pourrait tout aussi bien penser que ce type prend tout simplement son pied, non ?

	La psychiatre lui sourit avant de rétorquer :

	— Rappelez-vous l’histoire du puzzle. Regardez l’élément suivant. L’homme se retire avant d’éjaculer. Ce mode opératoire répété montre que cet homme n’accepte pas l’idée de jouir dans ses victimes. En gros, il ne peut aboutir au plaisir dans un acte sexuel « partagé » avec ces femmes dont il a une très mauvaise image. On peut en déduire une répression des désirs. D’ailleurs vous verrez après, cet élément est important pour la suite.

	Girard acquiesça. Il comprenait la logique du docteur Lanoux. Elle maîtrisait son sujet. D’un geste, il l’invita à poursuivre.

	— Autre constat. L’homme se masturbe hors de ses victimes. Il exprime par là tout le contrôle dont il est capable et se prouve qu’il est « maître » des pulsions qui l’envahissent. En accédant seul au plaisir, il se détourne du réel mobile qui le conduit au passage à l’acte, à savoir le désir que ces femmes suscitent en lui.

	Girard releva la tête de la feuille. Lanoux parlait avec aisance. Elle déroulait une pensée mûrement réfléchie. Il pouvait le sentir, la psy s’était vraiment investie dans son profilage. Ses mains accompagnaient son discours. Graciles et gracieuses. Un très léger parfum de vanille se dégageait de ses gestes.

	— Selon moi, ce tueur est dominé par un interdit très fort. Il n’assume pas son attirance pour ce type de femmes. En fait, c’est le déni de cette attirance, inacceptable à ses yeux, qui oblige le tueur à transformer son crime : en jouissant hors de ses proies, il affirme que le viol n’est pas sa motivation et qu’il n’a pas besoin de ses victimes pour atteindre l’orgasme.

	— En gros, vous êtes en train de dire que ce type se cache à lui-même son attirance pour les prostituées parce qu’il a du mépris pour elles. Du coup, son viol doit traduire ce mépris ?

	— Exactement ! Un mépris que les victimes « méritent » à ses yeux. D’ailleurs il leur éjacule sur le visage. En fait, d’homme faible assailli par des pulsions qui le dominent, il devient homme fort et justicier… De violeur, il devient « punisseur ». Partant de là, il doit tuer ses victimes : le mobile n’est plus sexuel mais moraliste. D’autant que l’âge des victimes est important. Ces filles sont jeunes. Certainement, devraient-elles à ses yeux être innocentes. Leur « corruption » parfait son mobile.

	— Je vois.

	Et Girard voyait en effet… même s’il n’osait pas lui dire que ce qu’il voyait mal en revanche, c’était comment tous ces éléments, aussi justes soient-ils, allaient pouvoir l’aider à mettre la main sur ce taré.

	La psychiatre reprit :

	— Autre constat. l’homme utilise un préservatif. Ça, ça veut dire qu’il n’agit pas sous le coup d’une pulsion irréfléchie. Il agit avec méthode et préparation. De plus, le préservatif fait barrière entre sa victime et lui, entre l’Autre souillé et lui-même refusant de se corrompre. Le préservatif fait aussi écran au désir sexuel qui l’anime : par le préservatif, il tient sa victime à l’écart pour bien se prouver que son mobile n’est pas celui du plaisir sexuel.

	— On retombe sur ce que vous énonciez auparavant.

	— En effet ! Et vous allez voir, ça n’est pas terminé. Le profil commence à se dessiner et il devrait vous aider, croyez-moi. Constat suivant : l’homme introduit le préservatif usagé dans la bouche des victimes.

	— Ne dites rien : mépris des victimes ? !

	— Tout à fait. C’est un élément supplémentaire de mépris pour ces femmes et pour l’acte sexuel en lui-même. Pour le tueur, les prostituées font partie de la catégorie excitante mais très péjorée dans la fantasmatique masculine : elles sont ces femmes qui « avalent », dominées et simple instrument de plaisir.

	En disant cela, Lanoux planta ses yeux dans ceux de Girard. Ils étaient d’une jolie couleur noisette parsemés de minuscules pigments verts boisés. Une mèche de ses cheveux châtains caressait sa pommette et deux petites fossettes soulignaient les contours de sa bouche. Girard détourna son regard et se réfugia dans le compte-rendu.

	Une inspiration subite empêcha le malaise de s’installer :

	— Cela dit, il peut également s’agir d’un pied de nez à la police. L’homme montre qu’il est capable de construire un mode opératoire qui le protège en utilisant un préservatif mais il prend soin de laisser toutes les traces d’ADN nécessaires à son identification. Il joue au plus fort. Il nous laisse entendre qu’il n’est pas connu des services de police et qu’il ne sera jamais confondu.

	— C’est vrai aussi. Il existe souvent un rapport de force entre le tueur en série organisé et les forces de police censées le retrouver…

	— Ouais… et la médiatisation favorise largement cette réalité !

	La psychiatre opina du chef avant de reprendre.

	— Allez, dernier constat avant l’analyse. Le légiste a relevé des traces de sueur très importantes sur le corps des victimes. En fait, je ne vois que deux interprétations. Celle d’une activité physique intense avant le passage à l’acte ou celle d’un problème d’hypersudation. Mais, je reviendrai sur cet élément en fin de rapport.

	Le ventre de Girard dont le dernier repas remontait à la veille au soir protesta bruyamment. Le lieutenant leva les yeux sur le docteur Lanoux qui lui adressa un très large sourire.

	— Depuis quand n’avez-vous pas mangé, lieutenant ?

	Girard fut surpris par la question. Il n’eut pas le temps de répondre et assista, médusé, à une suite inattendue. La psychiatre se leva, rassembla le dossier et enfila son manteau. Puis s’adressant à Girard :

	— Moi aussi, je meurs de faim ! Y’a un petit chinois en bas. C’est sans prétention mais très bon. Ce sera parfait… avec un petit verre de rouge.

	Girard, encore surpris, finit par suivre mécaniquement la psychiatre qui le regardait, l’air amusé. C’était bien la première fois qu’une femme le prenait de court !

	 

	***

	 

	Ils étaient attablés juste à côté d’une fontaine miniature rétroéclairée surmontée d’orchidées en plastique. Et tous les détails du restaurant semblaient provenir d’une improbable foire internationale du genre kitch. Lampions de tissu rouge empoussiérés. Calendriers en bambou ornés de calligraphies. Éventails chinois géants dépliant des paysages de rivière et de roseaux. Mobiliers en bois laqué noir. Un petit restaurant chinois de quartier excessivement ringard qui, malgré son manque d’attrait, était comble.

	Girard décida d’entamer la conversation en posant quelques questions au docteur Lanoux sur son séjour à Stockholm. Tandis que la psychiatre lui parlait de la Suède, le lieutenant détaillait discrètement la femme qui lui faisait face. Ses pommettes avaient légèrement rougi sous l’effet du deuxième verre de vin et de la chaleur étouffante émanant de radiateurs soufflants, que la propriétaire avait disposés çà et là dans la pièce.

	À la première bouchée de « Ha Cao », Girard comprit pourquoi le petit restaurant ne désemplissait pas. La nourriture était divine. Comme la psychiatre achevait le récit de son passage à Stockholm, le lieutenant prit le relais en dévoilant sa passion pour les grands espaces canadiens. Il évoqua ses différents voyages en Ontario, de la région des grands lacs à la baie d’Hudson, son dernier séjour à Calgary et son projet de découvrir les bordures du Grand Lac de l’Ours dans les Territoires du Nord-Ouest. Le docteur Lanoux, qui avait passé trois ans à Vancouver, alimenta sans peine la conversation. Lorsque la serveuse porta les desserts, Girard se rendit compte qu’il n’avait jamais autant parlé à quiconque… Incontestablement, cette femme dégageait une forme de magnétisme qui le désarmait.

	 

	Ce fut au moment du café que la psychiatre sortit le dossier du tueur du vendredi et le posa sur la table.

	— Malheureusement, je crois qu’il est grand temps pour nous de nous replonger dans votre affaire.

	Le lieutenant regarda sa montre. Il était déjà 21 h 30 !

	— Bon, à partir des constats et des interprétations que nous avons vus tout à l’heure, j’ai défini différentes hypothèses.

	« Pour commencer, j’énonce que l’image de la femme est pour le tueur totalement détériorée. Les possibilités sont nombreuses : mère effacée dominée et humiliée par un mari tyrannique, mère dépravée, mère absente ou mère isolée extrêmement castratrice.

	« Pour essayer de me faire une idée plus précise, je m’appuie sur une première déduction : le tueur a eu une éducation rigide et déviante. Rappelez-vous, nous avons déjà énoncé que le mode opératoire du tueur renvoyait à un homme fait de frustration dont la construction mentale repose sur le mode du déni de son attirance pour les femmes. Les victimes qui sont des femmes « impures », autrement dit sexuellement mûres et émancipées, sont celles qui éveillent naturellement le plus ses pulsions sexuelles inassumées. C’est donc vers ce genre de femmes qu’il se tourne pour apaiser sa tension.

	« Or, le déni d’une attirance sexuelle naturelle renvoie généralement à une éducation rigide et moraliste. Dans notre cas, le tueur n’a pas réussi à s’en extraire.

	« Du coup, j’exclurais l’idée d’une mère dépravée qui paraît difficilement conciliable avec un mode d’éducation rigide.

	Le docteur Lanoux fixa Girard pour s’assurer que celui-ci suivait bien son explication. Girard hocha la tête en signe d’assentiment.

	— OK… Ensuite, à partir du mode opératoire, nous pouvons déduire un deuxième élément, celui d’une image ambivalente de l’homme. Si vous regardez bien, le tueur est audacieux et sûr de lui. Il viole et tue ses victimes en pleine ville et ne transgresse pas un mode opératoire complexe qui demande contrôle et sang-froid. L’image de l’homme est donc celle d’un être fort et dominant. Or, paradoxalement, le tueur s’est construit sur un mode de frustration sexuelle et de répression du désir, qui renvoie généralement à un père faible, tout le moins incapable d’être satisfait par sa femme.

	« Ce dernier élément m’incite à exclure l’idée d’une mère humiliée et dominée par son mari.

	Girard, sidéré par la teneur de la démonstration, se contenta d’acquiescer.

	— Enfin, nous savons que le mode opératoire exclut sadisme et barbarie. Regardez, le tueur n’isole pas ses victimes et ne se cache pas pour s’adonner à des jeux sadiques et bestiaux sur ses proies. Il y a absence de mutilations et de tortures : le tueur ne s’acharne pas sur les parties intimes des femmes et ne cherche pas à les faire souffrir.

	« Ces éléments éloignent le tueur du psycho-type du garçon dominé et humilié par une mère castratrice dont la pseudo-émancipation se joue souvent à l’âge adulte par des « passages à l’acte défouloirs de colère » extrêmement violents et barbares.

	« Aussi, même si je ne saurais l’exclure totalement, l’hypothèse d’une mère dominante et castratrice me paraît peu fiable.

	Girard intervint :

	— Oui, mais on ne peut pas exclure que le tueur débute. Peut-être manque-t-il encore d’assurance ? Peut-être son mode opératoire va-t-il évoluer ? Vous voyez ce que je veux dire ?

	— Tout à fait… Seulement, nous avons quand même beaucoup de sang-froid dans les quatre premiers passages à l’acte et déjà une réelle maîtrise. Le mode opératoire révèle une personnalité perverse mais pas sadique.

	— OK, après tout, c’est vous la spécialiste !

	La psychiatre ne put se retenir de sourire.

	— Bon, je récapitule, reprit-elle. Toutes les déductions que je viens d’énoncer à partir des faits et du mode opératoire du tueur font apparaître quatre hypothèses.

	« La première est celle d’une mère absente. La transmission de l’image de la femme se serait alors opérée très tôt au travers du père. L’absence de la mère ou de femme substitut maternel n’a pu contrebalancer la transmission d’une image féminine négative et a modifié les relations intrafamiliales de manière grave.

	« La deuxième, déjà évoquée, est celle d’une éducation rigide. La répression des désirs sexuels témoigne d’une éducation stricte et moralisante. La maîtrise et l’absence d’explosion dans le passage à l’acte caractérisent chez l’homme une forme de « sophistication » et « de savoir-vivre ».

	« La troisième est celle d’une éducation paternelle paradoxale. Pour une raison indéterminée, le père n’a pas pu ou n’a pas voulu refaire sa vie et a transmis à son fils sa propre frustration sexuelle au travers d’une éducation « empêchante » et stricte. Cela signifie que la relation père-fils a été « incestueuse » sur le plan symbolique : l’enfant a été intéressé très tôt aux problèmes sexuels de son propre père. Le mode éducatif, s’il est rigide, est donc empreint d’une connotation sexuelle taboue.

	« Enfin, la dernière et aussi la plus audacieuse, est celle de la mort récente du père. Je pense que les passages à l’acte arrivent à un moment charnière de la vie du tueur. Le conflit intrapsychique jusque-là réprimé, probablement contenu par la présence du père, éclate. L’hypothèse de la disparition du père qui maintenait le tueur « en veille » me semble exploitable comme élément déclencheur. Auquel cas, le décès du parent serait à situer dans les mois qui ont précédé le premier passage à l’acte.

	Girard leva un sourcil :

	— Bon alors, à supposer que tout ce que vous énonciez soit juste, en quoi est-ce que ça peut nous aider à ce stade de l’enquête ? Si nous détenions le coupable, peut-être pourrions-nous confirmer l’ensemble de vos hypothèses, mais en l’absence de suspects, comment tirer parti de ce profil ?

	— Si j’étais moqueuse, je dirais que c’est justement votre travail de tirer parti de mes hypothèses ! En réalité, je ne suis que psychiatre ! Je ne peux qu’espérer que le portrait que j’ai établi puisse vous aider à un moment ou un autre de l’enquête…

	— De toute façon, autant le confesser, le profil que vous avez dressé ne peut pas nous faire de mal… Nous n’avons pour l’heure aucun élément, ni témoignage ni fait matériel qui puisse nous aider à identifier le tueur. Alors, tout est bon à prendre !

	— Bien, vous me rassurez ! Un instant, j’ai cru que j’avais fait tout ça pour rien ! Mais, trêve de plaisanteries, je vous lis mon profil.

	La psychiatre prit la dernière page de son rapport et commença à lire :

	« Le tueur est un être extrêmement bridé, ficelé par les interdits et soumis à des pulsions sexuelles fortement et longtemps réprimées. Au vu de cet élément temporel et du mode opératoire élaboré du tueur, je pencherais pour un homme d’âge mûr, de plus de trente ans.

	Son mode de construction lui permet de mener une vie apparemment normale et banale. Cependant, ses brides mentales l’empêchent de se réaliser personnellement et je pencherais plutôt pour une personne d’apparence médiocre.

	Le sujet ne présente aucun signe d’une décompensation psychotique – le mode opératoire est anticipé, précis et contrôlé – et cela me fait exclure a priori tout repérage du tueur par un service de soins cliniques ou psychiatriques.

	Du fait de son éducation, l’homme est certainement méticuleux et routinier dans sa manière de vivre. Ses repères le contiennent et le rassurent sur l’image qu’il a de lui.

	L’habillage du mobile sexuel non assumé par un alibi moral trahit une personnalité au surmoi sévère avec un mode de pensée construit sur l’interdit. De là, il est fort probable que l’homme ait un état d’esprit catégorisant sur les autres qu’il étiquette sans nuance selon son système de valeurs.

	L’homme est donc certainement un solitaire. Par définition frustré, il apparaît empêtré, renfermé, peu attirant et cultive un sentiment de rejet. Archétype de l’homme persécuté, il pense ne pas être reconnu à sa juste valeur. À ce titre, l’homme est revanchard et hostile.

	La difficulté avec ce genre de profil est bel et bien celle du repérage : l’homme est discret, commun et en très faible interaction avec son environnement social qu’il exècre.

	S’il travaille, vous pouvez exclure les métiers nécessitant le sens des responsabilités, de la communication, du management, du discours et de l’entreprise ou faisant appel à des capacités relationnelles, créatives, pédagogiques ou de travail d’équipe.

	Enfin, le relevé permanent d’abondantes traces de transpiration du tueur sur le corps des victimes révèle, ou bien un problème d’hypersudation et ouvre la piste des consultations et traitements autour de ce problème, ou bien une activité physique importante avant le passage à l’acte. La situation géographique des meurtres en bordure du canal du Midi ouvre alors la piste d’un jogger, d’un utilisateur de rollers ou d’un coureur cycliste. »

	Le docteur Lanoux releva la tête. Girard n’avait pas soufflé mot durant sa lecture du profil du tueur. Ses deux mains posées sur les tempes, il semblait plongé dans de profondes réflexions.

	La psychiatre rompit le silence :

	— Je sais bien que tout ça ne vous dit pas qui est l’assassin !… Je suppose que vous auriez préféré autre chose. Malheureusement à l’heure actuelle, il me serait difficile de vous en dire davantage.

	— Non, non… tout ce que vous dites est… intéressant… Je pensais aux différents éléments tangibles pour le policier que je suis. Regardez, déjà, sur le dernier point que vous énonciez, la sueur… En restant sur l’éventualité de la pratique d’un sport, je peux réduire le champ. Si on prend en compte l’heure tardive des crimes et le type d’éclairage existant le long du canal, si on prend en compte aussi le mode opératoire du tueur, honnêtement, l’utilisation de rollers semble plus que douteuse. Un, c’est dangereux et deux, c’est encombrant pour la réalisation du crime. Reste donc, le vélo ou le jogging… Ce qui voudrait dire que le périmètre géographique d’habitation du tueur est limité.

	C’était désormais le docteur Lanoux qui observait le lieutenant.

	— Oui, mais on ne peut pas exclure que votre type se rende à Toulouse en voiture chaussé de ses tennis pour courir, non ? commenta-t-elle.

	— En effet, on ne peut pas l’exclure. Mais dans un premier temps, on est bien obligé de commencer par quelque chose… Et puis, aussi, cette histoire de père décédé.

	— Attention lieutenant, c’est juste une hypothèse !

	— Oui, ne vous inquiétez pas, j’ai bien compris. Mais supposons un instant que vous ayez raison, d’accord ? Je recoupe tous les éléments qu’on aurait alors. On prend les rubriques nécrologiques des six mois précédant le premier meurtre. On cherche un homme décédé, veuf ou divorcé de longue date, non remarié et ayant un fils de plus de trente ans. Le tout en proximité du canal du Midi. On rajoute la pratique d’un sport ou un problème d’hypersudation pour le fils, OK ? Ensuite, on exclut tous les métiers nécessitant contact, communication, leadership et cetera et cetera… Y’aurait plus grand monde dans l’escarcelle, vous ne croyez pas ? !

	Le docteur Lanoux offrit à Girard le plus beau sourire qu’il ait jamais vu en lui adressant un clin d’œil.

	— Très impressionnant, monsieur le lieutenant !

	— Vous voyez, madame le médecin psychiatre, que je suis capable de tirer parti de vos hypothèses !

	— En réalité, je n’en doutais pas ! Les risques sont plutôt de mon côté. J’ai pu commettre une erreur et vous pouvez très bien perdre votre temps, il faut le savoir…

	Girard rétorqua avec une pointe de malice :

	— Je ne suis pas tout à fait d’accord ! Les risques sont bel et bien partagés. Vous pouvez avoir raison sur toute la ligne sans que les recherches aboutissent. Tenez, imaginons que le fils se soit installé récemment à Toulouse, après la mort de son père à Paris, Strasbourg ou Marseille. Ou bien, comme vous le disiez, que le fils habite en périphérie et vienne en ville pour faire son jogging…

	— Mmm. Les chances sont réduites, il est vrai, mais…

	— Qui ne tente rien, n’a rien !

	— Vous m’enlevez les mots de la bouche, lieutenant !

	Ils sortirent les derniers du petit restaurant chinois surchauffé. Le néon jaunâtre de l’enseigne, qui arrosait faiblement la devanture, s’éteignit dès qu’ils passèrent la porte.

	Le manteau de la nuit les enveloppa et, comme ils marchaient côte à côte, leurs mains s’enlacèrent naturellement.

	Plus loin, c’est tout aussi naturellement qu’ils montèrent ensemble en voiture.

	
 

	La trahison de Lucille

	Claude fixait l’écran. Une terrible colère montait en elle. Lucille avec ce débile de Paul Duval ! Il était stupide, frimeur, grossier, vaniteux, superficiel, aussi creux qu’une caverne… il avait la démarche d’un poulpe qui perd son pantalon… et le regard inexpressif d’un poisson rouge faisant des ronds dans son bocal !

	Mais voilà, monsieur animait des soirées avec sa table de mixage. Monsieur avait ses entrées dans plein d’endroits branchés. Monsieur s’habillait en JPG junior. Et, bien entendu, monsieur avait le permis et conduisait une Peugeot 208 dernier cri ! Le fait qu’il ait redoublé sa seconde, sa première et qu’il repasse son bac cette année, bref qu’il ait un QI d’huître comptait bien peu face au bling-bling social !

	Mais dis-moi, Claude Dubois, tu es jalouse !

	 

	Rien à voir. Que Lucille trouve un intérêt à sortir avec ce type, c’était une chose. Mais qu’elle mette une photo d’eux dans son blog, c’en était une autre ! Ça, Claude ne pouvait ni le comprendre ni l’admettre. C’était une trahison. Parce que le blog de Lucille, c’était un espace sacré.

	Claude était tellement furieuse qu’elle balaya d’un geste enragé tout ce qui se trouvait sur son bureau. Agenda, stylos, classeurs, trousse… Tout atterrit sur le parquet de sa chambre dans un écho bruyant. Puis elle se rua sur son lit où elle explosa en pleurs. Tout ça, c’était la faute de ce connard de Duval. Lucille changeait de mec chaque mois mais elle n’avait jamais fait entrer qui que ce soit dans l’intimité de son blog. Jamais ! Il avait suffi à ce fils à papa de fréquenter Lucille depuis une semaine pour se retrouver en photo avec elle sur son blog. De toute façon, ce mec était incapable de respecter quoi que ce soit. Il fallait toujours qu’il se montre.

	Claude enfonça son poing dans l’oreiller. Si seulement elle pouvait approcher Lucille, devenir son amie. Elle pourrait lui montrer combien Duval était débile et insignifiant. Elle pourrait lui dire qu’il ne la méritait pas. Qu’il était tout juste bon à collectionner les pétasses.

	 

	Seulement, voilà, tu n’es pas l’amie de Lucille. Claude Dubois, tu n’es l’amie de personne, d’ailleurs. Et le seul endroit que tu tiens pour précieux est désormais saccagé par ce petit con sans cervelle.

	 

	Claude ne pouvait pas rester les bras croisés à attendre. Si Lucille ne se rendait pas compte de son erreur rapidement, Paul Duval allait tout foutre en l’air. Il allait empêcher la « Convergence », s’interposer dans ce qui leur appartenait à elles deux !

	 

	Calme-toi et réfléchis un peu, idiote. Tu rabâches à qui mieux mieux que ta rencontre avec Lucille n’est pas fortuite, que quelque chose d’extrêmement fort et de sacré vous unit. Alors peut-être que cette histoire avec Paul Duval n’est pas ce qu’il y paraît à première vue. Ce qui se passe est peut-être bien la Convergence que t’attends depuis trois semaines, un jour et deux heures. Non ?

	 

	Claude cessa de pleurer. Une idée était en train de prendre forme. Une idée évidente en fait ! Lucille commençait à se fourvoyer avec un mec qui ne pouvait que lui nuire. Et, vu sous cet angle, la lecture de la situation prenait un tout autre sens. Claude comprit ce que tout ça voulait dire… et le rôle qu’elle pouvait, non, qu’elle devait tenir. Pas besoin d’être l’amie de Lucille pour agir.

	 

	Ouah ! C’est que cette empêtrée de Claude Dubois commencerait enfin à me plaire !

	 

	Claude sentit son cœur se soulever de joie et de soulagement. C’était tellement évident qu’elle avait failli passer au travers. C’était justement la présence indésirable de ce con de Duval qui allait déclencher la suite des événements ! Cet imbécile constituait ce que sa mère appelait toujours « un mal pour un bien ». Il était l’élément déclencheur qui allait enfin sortir Claude-Dubois-la-ratée de son habituelle looser-attitude.

	 

	Gagnée par l’excitation de cette soudaine prise de conscience, elle s’assit sur son lit et commença à réfléchir. Comment allait-elle s’y prendre ? Il lui fallait être habile et efficace. Taper fort et au bon endroit. Elle allait pourrir ce connard de Duval jusqu’à ce qu’il disparaisse complètement de la vie de Lucille et de sa vie à elle !

	 

	Ben, Claude Dubois, c’est facile. Il te faut juste un peu de cran et de talent, tu sais, ces deux qualités dont tu n’as jamais fait preuve… Et même si tu n’es pas Einstein, tu devrais y arriver. Commence par aller chercher l’annuaire.

	
 

	La mort d’une vocation

	Il sut dans l’instant où il vit la fille flanquée par terre comme un tas de viande morte qu’il ne pourrait pas rempiler le lendemain.

	Poupée de plastique désarticulée. Jupe retroussée sur le ventre. Cuisses trop largement écartées, d’une manière tellement obscène que seules les fictions peuvent rendre ces visions tolérables. Le rouge à lèvres avait été barbouillé autour de la bouche et un préservatif pendouillait mollement sur le coin des lèvres, comme un ballon de fête fatigué et dégonflé après une soirée.

	 

	Il voulait être pompier. Éteindre des feux. Sauver des vies. Être un héros des situations extrêmes. Il n’avait pas prévu cette saleté humaine, cette violence de l’âme, cette torsion de l’esprit et cette odeur de chair morte… Le scandale des déviances et des maladies qui rendent abjecte la vision de l’Autre.

	La fille avait peut-être été jolie. La fille avait été vivante. La mort l’avait fardée d’une manière si grotesque, si impudique, qu’elle lui ravissait toute humanité et lui ôtait toute dignité.

	Il croisa le regard du caporal, toujours droit dans ses bottes. Cet instant valut tous les discours. Les deux hommes se jaugèrent. Les deux hommes se comprirent. Le caporal ne chercherait jamais à retenir le jeune bleu. Ce n’est pas parce qu’on peut faire le choix de la noirceur qu’on doit l’imposer à l’autre. Il est des yeux qui ne fronderont jamais l’obscur… Il est des yeux qui ne peuvent regarder l’horreur en face. L’honneur des hommes n’a rien à faire là-dedans.

	Il sortit son cellulaire. Il s’éloigna un peu. Et comme les gyrophares de la police striaient la toile nuit, la voix étouffée du jeune 2e classe se détacha entre deux sirènes hurlantes :

	— C’est moi. Je rentre à la maison.

	
 

	La liste du lieutenant Girard s’allonge

	La cinquième victime s’appelait Valérie Boissel. Dix-neuf ans. Race blanche. En dernière année à l’IEP de Toulouse. Retrouvée à 2 heures du matin, dans la nuit du vendredi 29 janvier au samedi 30 janvier 2010. À cinq cents mètres en deçà du Port Saint-Sauveur. Au commencement du boulevard Monplaisir. Sous un pont. Le corps était encore tiède à l’arrivée des secours mais la jeunette était bel et bien morte. Un étudiant de la fac « Paul Sabatier » qui passait à vélo pour rentrer chez lui avait découvert le corps de la fille et alerté les pompiers dont la caserne était juste à côté.

	L’audace du tueur sidérait Girard. Le type agissait entre vingt-deux heures trente et minuit, en pleine ville, le long des boulevards très fréquentés, surtout les vendredis soir ! Pourtant, il trouvait toujours un coin obscur, une minuscule niche qui le rendait invisible aux yeux des conducteurs…

	Mais il avait aussi de la chance, cet enfoiré ! Il suffirait d’un passant tardif, d’un groupe de jeunes empruntant le canal pour se rendre en ville ou d’un couple quittant un restaurant et retournant à sa voiture pour qu’il soit vu, interrompu en plein massacre… Cette fois-ci, il n’était pas passé loin !

	Girard chassa ces idées qui ne servaient à rien, sinon à augmenter sa rage. Ça faisait deux fois maintenant que l’intervalle entre les meurtres était réduit à trois semaines ! Il se replongea dans le dossier qu’il avait sous les yeux. Altier et ses hommes avaient fait du bon boulot. Après deux semaines de recherches et prises de contact, le lieutenant avait récupéré une première liste de personnes soignées pour de l’hypersudation. Tous les hôpitaux et cliniques traitant ce type de problème avaient communiqué le nom de leurs patients masculins. Par contre, restaient les médecins de cabinet qui n’avaient pas encore été contactés… Et là, ce serait comme chercher une aiguille dans une meule de foin.

	 

	Parallèlement, Girard détenait une liste des hommes de plus de trente ans, habitant Toulouse, dont le père veuf ou divorcé était décédé dans les six mois ayant précédé le premier crime. La liste était bien entendu considérable mais elle n’était rien à côté de la liste nécrologique initiale. Corinne Lebœuf, sa stagiaire, avait abattu en quinze jours un travail de fourmi en supprimant tous les noms qui ne remplissaient pas les maigres critères qu’ils pensaient posséder selon le rapport du docteur Lanoux, à savoir : type veuf ou divorcé et non remarié, ayant un fils de plus de trente ans habitant Toulouse.

	Malheureusement, les deux listes avaient été croisées et aucun nom n’était commun aux deux. Girard prit une longue inspiration. Après tout, cette histoire d’hypersudation était une des deux hypothèses. L’autre était celle d’un sportif. Girard décida de se pencher sur la liste des fils des pères décédés. S’il partait du principe que le type était un sportif, il pouvait envisager d’exclure de sa liste les hommes habitant à plus de cinq kilomètres du canal du Midi. Qui aurait idée de se déplacer à 22 heures uniquement pour un footing en centre-ville ?

	Girard sourit amèrement. Qui ? Un tueur en série pardi ! Après tout, le type n’allait-il pas aux endroits où les filles tapinaient ? Il pouvait très bien partir de chez lui à des heures tardives en voiture jusqu’au centre-ville et entamer son footing, une fois garé à proximité du canal.

	Le lieutenant se gratta les petits cheveux derrière la nuque. Bon, s’il excluait le critère de proximité, quel critère pouvait-il introduire pour réduire sa liste ? Il reprit le rapport de Lanoux et le relut en entier. À la fin de sa lecture, deux choses lui apparurent. En se fiant au profil psychologique dressé, le type n’avait pas de vie de famille. Un bon frustré sexuel non émancipé avait peu de chance d’être marié et père de deux enfants. Ça collait mal ! « C’est un solitaire », avait dit Charlotte, heu… le docteur Lanoux. Deuxio, comme il l’avait évoqué avec la psychiatre, si le type travaillait, certaines catégories de jobs semblaient exclues.

	Girard décrocha son téléphone :

	— Corinne ? C’est Girard. On reprend votre liste. Faut désormais retirer les types en couple ou ayant une vie de famille, même divorcés. Ensuite, vous venez me voir avec le résultat et on fera un nouveau tri à partir du critère des situations professionnelles.

	 

	***

	 

	Ils travaillèrent deux jours entiers ne s’interrompant que pour les incontournables pauses pipi de la stagiaire Corinne. Girard vida une cafetière par jour, à lui tout seul. Noir. Serré. Sans sucre. Pendant deux jours, il renvoya tous les appels et urgences sur ses collègues qui avaient accepté de jouer le jeu à charge de revanche. Le deuxième jour, à vingt et une heures, Girard et Corinne Lebœuf avaient retenu vingt-trois noms correspondant peu ou prou au profil psychologique du tueur. Et pendant tout ce temps, le lieutenant avait lutté contre une terrible crainte, celle que Charlotte Lanoux soit complètement passée à côté de la plaque… et lui aussi. Jamais une liste de suspects n’avait reposé sur des critères aussi « ésotériques » pour Girard. Le lieutenant se sentait lessivé. Les noms listés sous ses yeux formaient un tas pathétique de gens particulièrement ordinaires dont, avec beaucoup de chance, l’un d’eux l’était peut-être beaucoup moins qu’il n’y paraissait.

	Avec méthode, Girard et Corinne avaient éliminé toute personne susceptible de briller par l’art de la relation, du management, de la pédagogie, de la négociation, du travail en équipe… bref des critères bien plus subjectifs que ceux relatifs à la situation maritale ou familiale. Pas de difficulté pour les profs ou éducateurs, les meneurs d’équipe, les chefs de projet, les entrepreneurs, les coachs sportifs, les patrons de bars, de restaurants…

	À deux reprises, Corinne et lui s’étaient confrontés à un réel désaccord. Girard avait soutenu qu’un certain Jésus Lopez devait rester dans la liste. Jésus Lopez occupait un poste de livreur dans la branche d’achats par Internet d’un gros groupe agroalimentaire.

	— Bon sang, c’est pas le responsable des commandes ! C’est juste un type qui livre des produits à domicile ! lui avait-il asséné au bout de cinq minutes de discussion. Il répond parfaitement aux critères.

	— Ce type, comme vous dites, est en lien permanent avec la clientèle. Et, je me plais à penser qu’il n’aurait pas pu garder son job dans une société privée s’il n’avait pas un minimum de sens de la relation aux clients. Pour couronner le tout, il bosse en permanence avec un coéquipier, avait-elle répondu à Girard. Donc, il ne colle pas au profil de la liste des suspects… Ou alors, bon Dieu, il faut revoir toute la copie depuis le début !

	Face à la perspective de tout reprendre depuis le début, ils avaient remis à plus tard l’analyse du cas « Lopez ». Une heure après, nouvelle confrontation. Un dénommé Marcel Cazaux. Cette fois, c’était Corinne qui voulait le maintenir dans la liste.

	— Cazaux est contrôleur de bus. Pas besoin d’avoir le sens de la relation ou du management ou du travail d’équipe ou quoi que ce soit dans le genre pour faire ce job. Z’avez déjà été contrôlé ? ! Soit vous avez votre billet, ou vous la fermez et vous prenez votre PV. Point barre.

	Girard avait regardé sa stagiaire en coin :

	— Ah ouais ? Ça se voit que vous ne créchez pas à la Reynerie ou à Empalot ! À mon avis, vaut mieux savoir discuter avec les gens quand vous bossez sur une ligne fréquentée par des ados prépubères qui cherchent à jouer aux caïds pour frimer devant leurs potes !

	Au bout de cinq minutes de discussion, la stagiaire avait sorti les grandes armes.

	— Bon voilà ce que je vous propose lieutenant. On garde votre fameux, comment déjà ?… Lopez dans la liste des suspects puisque ça vous semble pouvoir correspondre. Et on fait pareil pour ce Cazaux. Il vaut mieux avoir deux noms de plus sur cette fichue liste. Parce que s’ils sont innocents, on n’aura rien à se reprocher. Par contre, si l’un des deux est le coupable, ben…

	 

	Girard avait accepté le marché. Cazaux et Lopez rejoignaient la liste. Vingt-trois noms, vingt-trois suspects… Les trois semaines à venir allaient être déterminantes… Parce qu’aucun doute là-dessus, au vu du rapprochement des meurtres, le tueur agirait d’ici là… à moins d’être stoppé avant. Girard convoqua ses hommes pour un briefing. Ils allaient devoir agir vite : vingt-trois noms, vingt-trois enquêtes prétendument de routine. Avec deux binômes à raison de trois interrogatoires par jour, il faudrait quatre jours, dans le meilleur des cas, pour rencontrer chacun des vingt-trois suspects.

	
 

	Lucille retrouve sa liberté

	Étendue sur son lit, les doigts de pieds en éventail, Claude savourait son triomphe ! Cela faisait désormais trois jours que Lucille et ce connard de Duval ne s’adressaient plus la parole. Claude sourit. Ce qu’elle vivait était tout bonnement fantastique. Ce con de Duval n’avait pas tenu trois semaines !

	Faut dire que t’y es pas allée de main morte ! Dans le rôle du taré, t’as vraiment assuré, Claude Dubois. Mes respects !

	 

	Tout s’était déroulé comme prévu. Et Claude avait agi avec une facilité déconcertante. Finalement, évincer un gars comme Duval avait été un jeu d’enfant. Car Duval était accroché à son image, sa réputation et sa voiture plus qu’à tout au monde. Plus qu’à Lucille.

	Claude avait commencé par une petite campagne d’intox. Chaque mardi, elle prenait ses cours de piano chez monsieur Fergray, de 18 heures à 20 heures. Cela faisait plus de trois semaines que Claude refusait de s’y rendre mais, comme sa mère le répétait sans cesse à son père dès qu’elle regagnait sa chambre et qu’elle n’était pas censée les entendre parler, « ça lui passera ». Le regain d’intérêt pour le cours de piano revint en effet lorsque Claude conçut que les horaires tardifs et l’adresse de monsieur Fergray constituaient l’occasion idéale pour débuter la mise en œuvre de son plan.

	Sa mère s’était démenée dès la fin du mois de mai, avant leur déménagement en été, pour dégoter un professeur de piano habitant à proximité du lycée. Quand elle trouva Fergray, le seul créneau libre était le mardi soir et sa mère ne fit pas la fine bouche. Claude allait en étude de 17 heures à 18 heures avant de se rendre à pied chez Fergray, qui habitait à 500 mètres à peine du lycée.

	Lorsque Claude quitta monsieur Fergray à 20 heures, elle se rendit devant le lycée pour prendre le bus de ville. Le dernier passait à 20 h 45. Elle disposait donc du temps nécessaire pour agir. Il fallait juste qu’elle ne se fasse pas choper. L’entrée du lycée était trop exposée. Il y avait des lampadaires tous les dix mètres et le passage régulier des bus de ville. Par contre, une partie du bloc gymnase était accessible en escaladant le mur d’enceinte de derrière, côté Garonne. Claude avait déjà vu des élèves passer par là pour ne pas faire le tour et gagner cinq minutes, après avoir fumé un joint. Elle se rendit à « l’arbre » dont la première branche basse située à un mètre du sol avait été taillée pour empêcher l’infraction. Mais le moignon de branche dépassait suffisamment pour servir d’appui. Claude cala son pied dessus, se hissa en serrant très fort le tronc et, de là, posa ses mains sur le haut du muret qu’elle put escalader. Le reste fut un jeu d’enfant. Elle traversa la piste de course et parvint au gymnase. Elle se plaça du côté où les profs n’allaient que pour chercher les élèves. Elle sortit une bombe de peinture noire de son sac à dos et, après s’être assurée qu’elle avait le champ libre, tagua une inscription en lettres capitales noires : « LA VÉRITÉ SUR PAUL DUVAL ». L’inscription était suivie d’une flèche tournée vers le sol. Claude y déposa 180 feuillets A4 dont les photocopies avaient nécessité un emprunt nocturne de 20 euros dans le sac à main de sa mère. Elle posa une pierre dessus pour être sûre que les feuilles ne s’envolent pas. Puis elle dégagea des lieux.

	À 20 h 38 exactement, elle était assise sous l’abribus en face du lycée et à 20 h 42, elle s’engouffrait dans le bus.

	 

	Cette première phase d’attaque s’était déroulée sans accroc ou presque. Claude passa deux heures en fin de soirée à nettoyer son index sur lequel de la peinture noire avait dégouliné. À force de frotter son doigt, elle avait fini par faire sauter la peau à gauche de l’ongle et fut obligée de mettre un pansement. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle pensa qu’elle aurait pu s’épargner tout ça en mettant dès le départ un pansement pour cacher la peinture.

	L’excitation l’empêcha de dormir. Elle passa une bonne partie de la nuit à imaginer ce qui allait se passer le lendemain et à s’étonner elle-même de son audace et de son sang-froid.

	Le lendemain dépassa toutes ses espérances. À 8 heures, l’entrée en cours se fit dans la sempiternelle morosité des matinées scolaires. À 9 heures, à la pause, le lycée était en effervescence. Claude assista avec une jubilation mêlée d’horreur à la naissance d’une mise à mort publique. Ce qu’elle avait conçu dans le secret de son cœur prenait vie comme une bête libérée des entrailles de son imagination, une bête indépendante, autonome, nourrie de la rumeur qui enflait et de la méchanceté humaine. Les feuilles circulaient dans tous les sens. Les ricanements se multipliaient avec les railleries : « Duval n’a qu’un testicule ! C’est pour ça qu’il est dispensé de gym ! », ou encore : « Lis ça : Duval est impuissant. Il est obligé d’aller voir les putes pour se faire du bien. Lucille ne s’en vante pas, tu m’étonnes ! » Les commentaires les plus affreux également : « Et, s’il faut, c’est lui le tueur du vendredi ! » Et sous le raz-de-marée de cette pollution infamante, même les indignations se teintaient de publicité « c’est vraiment dégueulasse d’avoir écrit ça, regarde ».

	En prêtant l’oreille à droite et à gauche, Claude entendit de tout. Duval avait quitté le bahut pour éviter le lynchage. Duval était allé porter plainte au commissariat. Duval était en train de vomir aux chiottes. Mais ce qui intéressait Claude par-dessus tout, c’était la réaction de Lucille. Elle était près de la machine à café avec deux de ses copines et il aurait fallu être dingue pour risquer l’approcher. Ses yeux fusillaient tout le monde. Lucille était folle de rage.

	Entre 10 heures et 11 heures, le proviseur passa dans toutes les classes pour faire la même annonce. Ce genre de forfait n’était pas admissible. L’acte était lâche et répréhensible. Une enquête serait menée en interne pour découvrir l’auteur de ce méfait et une exclusion du lycée serait envisagée. Le proviseur appelait toute personne qui détiendrait la moindre information à la faire remonter à la police car Paul Duval était en train de porter plainte. À ce moment-là, Claude enfouit son doigt dans la paume de sa main. Elle avait l’impression que le pansement sur son index était une preuve accablante de sa culpabilité.

	Pour autant, elle ne mit pas fin à son plan. Duval devait quitter Lucille. Et tant que le but ne serait pas atteint, pas question de s’arrêter. D’ailleurs elle avait fait la partie la plus risquée. Elle devait finir.

	Claude avait alors commencé à inonder Duval de lettres de menace.

	 

	L’apogée, c’est quand même les pneus ! Que tu aies eu le cran de faire ça, j’en reviens pas moi-même !

	Claude avait gardé tous les brouillons des lettres. Chaque mot avait été savamment choisi. Il fallait que ce gros con ait la peur de sa vie. Que Lucille oublie cet imbécile de Duval.

	Comme elle le faisait tous les soirs, elle ouvrit les documents classés dans un dossier « les auteurs du XXe siècle » dans son ordinateur et relut un à un les messages qu’elle avait imprimés et transmis à Duval.

	Veille de week-end. Premier message déposé directement sur le pare-brise de la voiture : « Connard, tu vas arrêter ta frime. T’es qu’une lopette. T’as rien dans la tête. » Claude avait fait exprès de ne pas parler de Lucille. Elle avait décidé de mettre la pression à Duval au maximum. Elle voulait qu’il ait peur sans savoir exactement ce qui lui était reproché.

	Deux jours d’attente. Envoi du deuxième message par la poste au domicile. Claude avait appris par le blog de Lucille qu’ils avaient fait une soirée le vendredi avec une bande de potes au « Yellow Space ». « Salut connard. Tu t’es bien amusé vendredi mais y’a un hic, man. Apparemment t’as pas compris le message. D’où la belle rayure sur ta caisse. NB : t’appelles les flics, t’es un homme mort. N’oublie pas que je te vois. »

	À partir de là, Claude avait attendu trois jours sans bouger. Puis, surgissant comme une lame de fond invisible, elle était de nouveau passée à l’action. Parmi toutes les informations contenues dans le blog de Lucille, Claude avait choisi de s’arrêter sur la rediffusion de « Tueurs-nés » qu’ils étaient allés voir au cinéma Utopia. Troisième message posé sur le pare-brise : « Salut connard. Alors c’était bien ta séance au ciné mercredi soir ? Moi, ça m’a donné des idées, tu vois. NB : tu veux que j’arrête ? Il ne tient qu’à toi. Attends mon prochain contact et fais ce que je te dis. » Claude avait crevé le pneu arrière gauche de la voiture.

	Le dernier message avait conclu l’affaire : « Salut connard. C’est mon dernier avertissement avant que je te fasse griller la cervelle. Maintenant, tu vas foutre la paix à Lucille et sortir de notre vie. Ne t’approche plus d’elle et tout ira bien pour toi. Dans le cas contraire, t’es dead. NB : je te vois. »

	Dès le lendemain, ce connard de Duval et Lucille avaient rompu.

	 

	Depuis, le blog avait repris son cours normal. Plus de récit fadasse sur leurs sorties en amoureux. Plus de photos débiles où ils s’embrassaient. Lucille retrouvait sa verve incisive et provocante. Elle avait même gagné en agressivité.

	La douleur la rendait belle. Encore plus belle !

	
 

	Je n’aime pas la police

	C’est amusant comme ils sont les flics. Ils viennent, frappent à votre porte et, l’air de pas y toucher, mettent la zizanie dans votre vie. D’un coup, d’homme respectable, vous devenez suspect. Ces défenseurs de je ne sais quelle cause se sont introduits chez moi, avec des motifs fallacieux. Enquête de routine, qu’ils vous disent. Parce que vous êtes un bon citoyen, respectable, vous jouez votre rôle. Et bizarrement, sans que vous ayez pu prévoir quoi que ce soit, voilà que vous avez le très désagréable sentiment de vous retrouver sur le grill.

	Quand ils ont frappé à la porte, j’ai pensé qu’il s’agissait de la jeune Lucille qui habite au-dessus de chez moi. Cette petite garce avait certainement commis quelque forfait répréhensible. Je m’apprêtais à déverser avec délectation mon venin sur cette minette dégénérée, quand j’ai compris à la tournure des questions posées, que les types assis sur mon sofa et buvant mon café Carte Noire réservé aux grandes occasions en savaient un rayon sur moi et sur ma vie.

	Qu’à cela ne tienne, Marcel, tu en as maté des plus finauds. Parce que dans l’art de la guerre, j’ai appris bien des choses. Papa me disait toujours : « La plus grossière erreur d’un combattant est aussi la plus répandue, mon petit Marcel. Elle consiste à ne pas mesurer la force de son adversaire. Si tu connais la force de ton adversaire, ta riposte sera ajustée. Si tu le sous-estimes, tu te feras tuer. » Alors, quand j’ai compris que j’avais face à moi deux individus conduisant l’enquête du « tueur du vendredi » dont j’étais manifestement l’un des suspects, j’ai tout fait pour ne pas laisser la panique me submerger. J’ai renversé exprès du café sur la table et me suis précipité dans la cuisine pour aller chercher un chiffon. Que j’aie au moins le temps de retrouver mes esprits !

	 

	Pourquoi ces types s’intéressaient-ils à la mort de papa ? ! Pourquoi me demandaient-ils si je pratiquais du jogging le soir ? Ces abrutis avaient une idée en tête et le fil était aussi gros qu’une corde d’amarrage.

	Je profitais des quelques secondes de répit seul dans ma cuisine pour faire le point. Rien ne servait que je mente. Si je niais courir régulièrement le soir, la moitié de l’immeuble me démentirait. Non, il fallait que je sois totalement transparent sur mon emploi du temps. S’ils avaient eu le moindre élément tangible contre moi, ils s’y seraient pris autrement et je serais déjà au poste. Les types possédaient, je ne sais trop comment, mon nom parmi d’autres. Sinon, c’est un lieutenant qui serait venu et non de simples brigadiers. Eh bien, je n’allais pas me laisser faire ! D’autant que j’avais réellement plusieurs longueurs d’avance…

	Je revins, ayant retrouvé tout mon calme. L’entretien dura une bonne vingtaine de minutes. Je parlai de la manière qu’il fallait. Je ne cachai pas ma pratique du footing et leur précisai, sans donner l’impression que c’était important, que je courais préférentiellement en direction de la Barrière-de-Paris. J’utilisai un subterfuge mensonger pour mentionner cet élément géographique situé à l’opposé des lieux des crimes, en leur demandant s’ils venaient à propos de l’affaire du jeune étudiant que j’avais aidé, après qu’il eut été agressé quelques jours plus tôt par un grand Noir patibulaire à la sortie du métro Barrière-de-Paris vers 22 h 30. Bien évidemment, ils répondirent négativement à cette question, mais j’eus la conviction que cette référence géographique ne leur avait pas échappée.

	Je parlai à leur demande de mon père. Sur ce point, je pouvais me mettre hors de tout soupçon. Après tout, même s’ils ne portaient pas le même, ces gars-là étaient aussi en uniforme ! Je mentionnai son statut d’ancien combattant, évitant soigneusement de parler de son handicap. Je ne saurais dire exactement pourquoi, mais j’eus le net sentiment que parler de l’aide que j’avais dû apporter enfant à mon père impotent, notamment pour ce qui touchait à sa toilette intime, constituerait un terrain scabreux. Concernant ma mère, je fis mine de m’en souvenir un petit peu. Après tout, elle était morte alors que j’avais six ans et j’avais donc la possibilité d’avoir conservé d’elle quelques clichés mentaux. J’inventai de toutes pièces un souvenir à la plage pour parfaire l’image d’une vie de famille idéale. Je ne lésinai pas sur les compliments, certes exagérés, mais aisément compréhensibles pour qui avait rêvé sa mère plus qu’il ne l’avait connue. Je rajoutai quelques sympathiques souvenirs prétendument relatés par mon père de son vivant concernant ma mère et notre vie de famille. Je tus tout ce que je savais d’elle, à savoir que c’était une faible femme qui n’avait pas su faire face au handicap de son mari et avait préféré disparaître plutôt que d’aider sa famille à faire face.

	Lorsque j’eus fini mon récit, j’étais parvenu à mes fins. Les deux flics n’en pouvaient plus. Ils étaient convaincus d’être tombés sur un célibataire un peu trop isolé, affable dès que la moindre compagnie s’intéressait à lui. Mes paroles s’enchaînaient avec tant de naturel qu’ils peinèrent à m’interrompre. Ils partirent et je lus dans leurs yeux la même empathie gênée et chargée de culpabilité que j’avais vue dans les yeux des dames de l’association, qui savaient qu’elles n’allaient pas revenir et qu’elles m’abandonnaient à notre douloureuse solitude.

	 

	Bref, je fus parfait. Pour autant, cet interrogatoire me tracassa au plus haut point et je ne pus m’empêcher de tourner tout l’après-midi comme un lion en cage en me posant cette satanée question : comment se pouvait-il que je figure dans la liste de suspects ?

	Avais-je commis une erreur ?

	Lorsque la soirée arriva, un tissu d’angoisse me collait au corps comme une seconde peau. Je décidai d’aller courir. L’exercice serait l’exutoire dont j’avais besoin pour préparer ma soirée du lendemain.

	La soirée de vendredi.

	
 

	La verve de Lucille

	Le blog de Lucille s’alimentait chaque jour de mille réflexions. Claude notait une réelle évolution. Lucille délaissait la fantaisie des photos légères ou des récits de banalités quotidiennes pour laisser libre cours à l’écriture. Les mots étaient sombres, les pensées tourmentées et les références musicales ou littéraires de plus en plus noires. La rupture avec ce con de Duval lui avait vraiment fait de la peine. D’un autre côté, Lucille acceptait maintenant de livrer ce qu’elle avait en profondeur. Et ça, c’était bien grâce à Claude Dubois. Pour la première fois de sa vie, elle avait fait quelque chose d’utile.

	Ouais, c’est ça. En bonne petite chrétienne, tu t’amendes comme tu peux des saloperies que tu fais !

	Faux ! Les choses sont rarement si simples. Claude avait fait ce qu’elle devait pour que le principe de Convergence pût continuer. Lucille et elle étaient faites pour se rencontrer. D’une certaine manière, tout était déjà accompli. La réalisation n’était qu’une affaire de temps. Partant de là, rien ni personne n’avait à se mettre en travers de la Convergence. La preuve, ceux qui s’y risquaient finissaient par en payer le prix. Duval n’avait eu que ce qu’il méritait.

	Désormais Lucille, même si elle ne le savait pas, retrouvait l’important. Délestée de la vulgarité des choses, elle était retournée à ce qui lui ressemblait.

	Et tu vas rester combien de temps bloquée comme une grosse dinde devant son blog avant d’aller à sa rencontre ? Hein ? Parce que si t’es si sûre de toi, pourquoi tu ne passes pas à la vitesse supérieure ?

	Claude Dubois n’osait pas. Dès qu’elle croisait Lucille dans la cour, elle se liquéfiait. La honte la submergeait. Elle se sentait si fadasse, si nase à côté d’elle. En plus, niveau dégaine, elle ne s’arrangeait pas. Sa mère faisait toujours le shopping avec elle et là, pas question de raccourcir les longueurs de jupes ou d’être tentée par les pantalons slim. De toute façon, Claude avait bien conscience que ce type de vêtements n’était pas fait pour elle. Elle était tellement moche que même Dior aurait peiné à l’embellir ! Du coup, elle ressemblait à ce qu’elle avait toujours été, une grenouille de bénitier rabougrie.

	 

	Ses parents l’avaient entreprise récemment. Lorsque son père l’avait menacée de lui retirer son ordinateur, Claude avait failli hurler. Mais les mots étaient restés au fond de sa gorge, comme d’habitude, et seuls les tremblements de ses mains et la rougeur de ses joues avaient trahi son émotion. Sa mère avait cru bon de parfaire le tableau avec une menace de changement de lycée. « Tu sais bien que nous avons toujours pensé que ce n’était pas la peine de t’inscrire dans une école privée. » Privée, chez sa mère, ça voulait dire catho bien sûr. « Cependant si tu continues sur cette pente dangereuse, ma chérie, nous serons obligés de reconsidérer cette question. Tu ne te rends plus à tes cours de piano. Tu daignes à peine ouvrir la bouche quand tu es à table avec nous. Tu passes un temps fou devant cet ordinateur de malheur. Tu viens d’obtenir un 12 en maths, ce qui va faire chuter ta moyenne du trimestre. Et pour couronner le tout, ça fait plus d’un mois que tu ne viens plus à la messe du dimanche. »

	D’abord, Claude avait ravalé ses larmes. D’une voix sourde, elle avait promis qu’elle allait immédiatement rectifier la trajectoire. Mais ses parents semblaient en attendre davantage.

	Alors Claude Dubois mentit vraiment pour la première fois à ses parents. Elle inventa une histoire abracadabrante de copine de classe dont les parents divorçaient et qui était super mal. Claude raconta qu’elle la soutenait comme elle pouvait, en lui écrivant fréquemment des mails mais que, du coup, son moral général avait un peu baissé. Le regard de sa mère s’attendrit immédiatement et son père prit la main de sa femme comme il le faisait toujours quand il ne savait plus quoi dire parce que le discours s’engageait sur une pente qu’il ne maîtrisait pas, une pente de filles. À ce moment-là, Claude ne résista pas à la tentation de les clouer au pilori. Elle laissa ses yeux s’embuer et tout en regardant ses pieds, émit entre deux sanglots : « Dites… vous n’allez pas divorcer hein ? »

	L’effet produit dépassa toutes ses espérances. Sa mère se leva immédiatement pour la prendre dans ses bras en s’exclamant de cette voix haute et claire, si exaspérante et bêtifiante de maternage : « Mais enfin, ma petite puce ! Où vas-tu chercher des idées pareilles ! Hein ? Tu le sais que ton père et moi t’aimons très fort et que jamais, jamais, nous ne te ferions le moindre mal ! »

	Puis, comme lorsqu’elle était petite, sa mère embrassa les petites larmes qui pointaient à la commissure de ses yeux et l’écrasa de plus belle de son étreinte maternelle.

	Claude Dubois se laissa faire, sidérée de l’immense connerie de ses deux géniteurs. À dire vrai, elle les supportait de moins en moins.

	Toute cette mascarade avait au moins créé l’avantage que ses parents, depuis, lui foutaient une paix royale sur le temps passé à l’ordinateur. Sa mère avait doublé les portions de nourriture dans son assiette. Son père, lui, s’était même laissé aller à lire quelques magazines de psychologie consacrés aux ados, que sa mère avait rapportés de la bibliothèque des jeunes de la paroisse.

	Claude Dubois commença à manipuler ses parents. D’un côté elle fournit les efforts qui devaient nécessairement les rassurer : elle se rendit à la messe et reprit les cours de piano. D’un autre côté, elle passa maître dans l’art du mensonge. Ainsi, joua-t-elle le rôle de l’adolescente perturbée en s’adonnant sciemment à quelques clichés comme la perte simulée d’appétit qui constitue toujours le centre des leviers affectifs et qui lui servait ensuite à négocier des extinctions de feu plus tardives. Claude Dubois avait compris que les parents entendent et voient ce qui les arrange. Au fond, il y va d’eux-mêmes dans le regard qu’ils portent sur leur progéniture. S’ils avaient douté d’elle et de sa sincérité, ils auraient avant tout douté d’eux-mêmes, de leurs choix et de leurs principes d’éducation. Tout cela, Claude commençait à l’appréhender.

	 

	Pour autant, Claude Dubois, t’es pas plus avancée. C’est facile de prendre tes vieux pour des cons ! Mais pour ce qui est d’approcher Lucille…

	
 

	Je ne prends jamais mon portefeuille

	Lorsque je pars courir, je suis libre. Totalement libre. Il y a en moi comme une sorte de mutation. L’accès à une condition modifiée, débarrassée de toute forme de contrainte. S’ouvre un espace sans limites. La course du temps s’épuise jusqu’à cesser d’être. Les contours de la ville s’estompent. Les bruits deviennent tous silencieux. C’est un tel vide, dedans et autour, que je me sens seul et surpuissant. D’une certaine manière, c’est ce que je suis.

	Quand j’étais enfant, papa disait toujours : « Tu vois Marcel, ce qu’on sait quand on est un ancien combattant comme moi, c’est la différence qui existe entre la possibilité de tuer et le fait de tuer. L’homme qui a tenu une arme croit qu’il connaît la puissance parce qu’il détient un droit de vie sur les autres. Mais en réalité, seul l’homme qui a tué connaît la vraie puissance parce qu’il a usé du droit de mort. » Alors, quand j’ai fait l’armée et que j’ai tenu une arme, j’ai compris. Ce que je pouvais n’était pas ce que je faisais. De la puissance, je n’en avais que l’idée. C’est ce qui sépare le sentiment de la sensation. Parce que tuer, c’est une expérience. Une expérience à la fois psychique et physique. Une réalité primale qui ne se conçoit pas mais se vit. Non, la puissance n’est pas une idée. Et quand, au-delà de l’imaginer, vous l’avez vécue, vous ne pouvez plus vous en passer. D’ailleurs, pourquoi le voudriez-vous ?

	 

	La puissance est mon moteur. Alors vous comprenez bien dans ces conditions que je ne vais pas prendre un sac à dos ou quoi que ce soit de ce genre quand je décide d’aller courir. Certains vendeurs ont déjà essayé de me faire acheter des choses inutiles, des accessoires de running comme ils disent. Franchement ! Je sais parfaitement quel genre de coureurs achètent ces accessoires. Ce sont des exhibitionnistes de l’apparence, qui ne courent que pour entretenir leur condition physique. Bref, des m’as-tu-vu du dimanche matin. Avec écouteurs sur les oreilles, baladeur à la ceinture, sacoche ventrale pour le portefeuille, l’inévitable téléphone portable et les clefs. Moi, je me contente de mon short-bermuda avec ses deux poches profondes. Et pour ça, le vendredi, je m’organise.

	 

	Hier soir, nous étions vendredi. Comme tous les vendredis soir, j’avais un planning chargé. Sortir au restaurant McDonald’s ou Quick, comme je le fais toujours en veille de week-end et, bien sûr, aller courir et faire ce que j’avais à faire. Une semaine à peine s’était écoulée depuis la dernière fille… mais le passage de la police avait réveillé en moi l’irrépressible besoin de recommencer très vite ! Il y avait comme une urgence.

	J’ai enfilé mon bermuda, mon tee-shirt et mes chaussettes de running. Puis, j’ai placé mes chaussures de course dans un petit sac à dos. Là, je constatai avec agacement que la petite déchirure latérale sur mes chaussures s’était agrandie. Comme quoi, le travail des Chinoises à la chaîne ne vaut rien ! D’ailleurs, je pense que je détiens un excellent motif pour obtenir un remboursement. Ensuite, j’ai enfilé, par-dessus mon bermuda, mon pantalon de ville flottant, à pinces, assez chic pour une sortie urbaine. Puis, j’ai passé une chemise sur mon tee-shirt. Enfin, j’ai mis mes chaussures de ville, noué ma cravate et revêtu une veste. J’ai emporté mon petit sac à dos en prenant soin d’y glisser ma carte bleue et mes clefs d’appartement. Fin prêt, je suis sorti, ainsi vêtu, pour ma soirée en ville du vendredi. J’allai d’abord au distributeur de billets situé place Wilson. Je retirai 40 euros. Puis je décidai d’aller manger chez Quick car une offre promotionnelle très intéressante permettait aux clients de goûter les nouvelles saveurs d’un sandwich avec 350 grammes de viande ! Et des protéines, j’allais en avoir besoin. Je pris mon temps comme à mon habitude et j’eus même la désagréable impression que je n’allais pas arriver à terminer mon menu en entier. Un peu de stress peut-être. Mais, payé pour payé, pas question d’en laisser une miette. Et puis, comme papa disait : « Marcel, l’homme qui jette de la nourriture est pis qu’un chien ! Celui qui a connu la faim sait bien de quoi je parle. Alors, ce que tu ne manges pas aujourd’hui, garde-le pour demain. » Mais, bon quand même, je ne pouvais pas emporter des morceaux de ce hamburger qui dégoulinait de sauce dans mon sac. Alors, je terminai tout en regardant une tablée de vulgaires filles à gros cul qui enfournaient leurs hamburgers comme si on venait de leur annoncer que la première ayant fini pourrait se faire sodomiser par un grand Noir.

	 

	À 21 h 45, j’allai acheter mon billet de cinéma pour le film que j’avais déjà vu la veille, le jeudi matin durant ma RTT à Labège. Vous pensez peut-être que ça fait cher la séance pour un film qu’on ne voit pas mais je ne suis pas vraiment d’accord. D’abord, je me constitue un excellent alibi et, en plus, une séance de cinéma, aussi exorbitant qu’en soit le prix – ça, on peut dire que les entreprises Gaumont et Pathé se remplissent bien les poches ! – n’est certainement pas aussi onéreuse qu’une passe avec une fille de joie. En plus, comme je suis attentif à mes dépenses, j’ai pris un abonnement qui me permet de bénéficier de réductions substantielles sur mes séances du vendredi. Bref, je fis la queue pour la séance de 22 heures, rentrai en salle à 22 h 05, profitais de la cohue de l’installation pour traverser la salle de part en part, direction la porte de sortie. À 22 h 10, j’étais dehors. Presque libre. Vu ma destination, je filai dans le métro Jean-Jaurès, ligne B, sortie Compans Cafarelli. Je me faufilai entre deux voitures en haut du boulevard Armand Duportal où stationnent serrées les unes contre les autres des centaines d’automobiles. Là, rituel habituel. J’enlevai ma veste, ma cravate, ma chemise et mon pantalon. Je pliai le tout assez soigneusement et le mis dans mon sac. Puis je changeai mes chaussures de ville contre mes tennis. Avant de partir, je pris ma carte bleue et mes clefs que je plaçai dans la poche arrière de mon bermuda, celle qui a une fermeture Éclair. Tout ça ne prit que dix minutes. Pour finir, je camouflai tout bêtement mon sac dans un gros bosquet, sombre et épais, situé tout près de la bouche de métro. Je savais que quand je reviendrai, il serait toujours là et que je pourrais me changer avant de rentrer chez moi. Au pire, il ne contenait que quelques vêtements.

	 

	22 h 30. Mes jambes étaient un peu lourdes car j’avais beaucoup couru la veille, un peu trop longtemps, à cause du stress que m’avait procuré la visite des deux brigadiers de police. Je déliai mes foulées en faisant le vide dans ma tête. Je me dirigeai vers l’endroit que j’avais déterminé, le long du boulevard de l’Embouchure. Plus je courais, plus je parvenais à retrouver mon sentiment de plénitude et de liberté. Je longeai le boulevard, côté canal, sur toute sa longueur jusqu’à arriver à la hauteur du boulevard de Suisse. C’est à cet endroit-là que je la vis. Une raclure. Une jeune tapineuse. Très jeune. Vêtue d’une jupe tellement courte et moulante que je me demande bien ce qu’elle était censée dissimuler. Je n’avais croisé, trois cents mètres plus haut, qu’une vieille radasse extrêmement vulgaire, du genre bout de circuit. Son ventre avait la difformité de pneus empilés et ses cheveux, la coloration d’un jaune d’œuf délavé. Un vrai repoussoir qui devait certainement accorder ses faveurs gratuitement pour atteindre son comptant de passes. Après elle, personne sur mon chemin. Le bord même du canal où je me tenais était assez obscur et la petite traînée plantait en haut du talus, le long de l’asphalte éclairé où passaient les voitures.

	Je l’interpellai d’en bas, demeurant invisible aux yeux des conducteurs :

	— Excusez-moi, mademoiselle !

	La petite salope se retourna. Je pris un air gêné tout en sautillant sur place :

	— Bonsoir mademoiselle… désolé de vous déranger mais je suis complètement perdu.

	Et tout en disant cela, je sortis de la poche droite de mon short un vieux plan de la ville, format A4 plié en quatre. Je fis mine de faire un pas vers elle, me rapprochant du bas du talus qui nous séparait.

	— Voilà, en fait, je suis accueilli chez des amis pour la semaine et je voulais faire mon petit jogging du soir… Seulement, je crois bien que je me suis trop éloigné et je n’arrive plus à savoir où je me trouve exactement.

	La fille affichait un air assez agacé censé me signifier qu’elle avait d’autres choses à faire que de servir de guide à un paumé dans mon genre.

	Je sais par expérience que les gens les plus insistants sont ceux qui parviennent le mieux à leurs fins. Aussi, je fis comme si je n’avais pas remarqué que je la dérangeais. J’avançai d’un pas de plus vers elle, ce qui me permit de monter un peu sur le talus. En même temps, je lui dis :

	— Euh… en fait mes amis habitent sur les allées de Brienne, numéro 146… regardez, les allées sont là sur le plan mais je ne sais pas où je me trouve, alors…

	Et je fis encore un pas de plus, en tendant mon plan à la jeune pimbêche qui avait vraiment de gros nénés, maintenant que je la voyais de trois quarts tournée vers moi.

	Mais la fille ne mordit pas à l’hameçon. Sans bouger d’un centimètre, elle me répondit avec son air de-pas-y-toucher :

	— Z’êtes sur le boulevard de l’Embouchure. Les allées de Brienne, ben, c’est en face, beaucoup plus bas et de l’autre côté du canal.

	Cette petite garce m’agaçait vraiment. Non seulement elle prenait des airs de ce qu’elle n’était pas, une fille probe censée se méfier des inconnus, mais en plus elle avait vraiment une manière très vulgaire de mâchouiller son chewing-gum. Je ne sais pas comment l’expliquer mais je sus, à cet instant-là, que les choses ne se passeraient pas tout à fait comme prévu.

	Mon père m’avait un jour raconté l’histoire du raid conduit contre un groupuscule algérien très actif et durant lequel il avait perdu ses jambes. Et voici ce qu’il m’avait dit : « C’est inexplicable, Marcel, mais ce jour-là, je savais dès mon réveil que quelque chose allait se passer. Ça faisait trois jours qu’on poursuivait ces macaques et au matin du quatrième jour, je sentis l’odeur de la mort. Huit heures plus tard, un boucher de médecin Harki m’amputait des deux jambes. Pour autant, Marcel, si c’était à refaire, je le referais. Car c’est là l’honneur d’un homme. Nous agissons parce qu’il le faut et non parce que nous sommes assurés du résultat. N’oublie jamais ça, Marcel. Si tu veux être un homme, un vrai, il te faudra faire des choix difficiles parce que risqués. Et mieux vaut perdre ses deux jambes que son honneur, mon fils. »

	 

	La fille me toisait. Elle m’avait tourné le dos pour retourner à ses occupations de tapinage racoleur, estimant, en bonne petite traînée, qu’elle avait parfaitement rempli son devoir de citoyenne. J’évaluai la distance qui me séparait d’elle. Deux mètres cinquante de dénivelé. Il me suffisait d’être rapide et efficace. Et ça, c’est mon domaine.

	Alors même qu’elle ne me regardait pas, je la remerciai pour la conforter dans son idée que je m’apprêtais à repartir. Je repliai soigneusement mon plan et fis mine de m’arrêter au moment où je redescendais du talus pour refaire mon lacet. Je me groupai. La fille, en haut du talus, fit un pas en avant. J’attendis. Puis, elle recula. À ce moment-là, je me propulsai en avant, la chopai par la cheville et la fis chuter.

	La suite alla très vite. Elle dégringola dans le talus, sans comprendre ce qui venait de se passer. Une fois arrivée en bas, je la plaquai au sol en lui maintenant solidement les épaules. Cet instant est superbe. C’est un moment qui flotte, suspendu dans l’air, sans bruit, sans l’interférence du monde, durant lequel nos deux regards se sondent. Je plaquai ma main sur sa bouche, la giflai plusieurs fois, suffisamment fort pour la sonner un peu et je lui énonçai mes règles calmement :

	— Tu bouges ou tu cries, t’es morte. C’est clair ? Je vais juste te faire ce que tu aimes. Tu verras, ce sera bien.

	Ces filles sont très connes ou vraiment en manque de ça. Parce que ça marche chaque fois. Je place ma main gauche avec le bras bien tendu sur leur gorge déployée et elles commencent à paniquer et à gigoter. À cause du manque d’air. Là au moins, elles voient qui c’est l’homme. Et puis, je relâche un peu et je dis :

	— Avec mon autre main, je vais sortir un préservatif et te le donner. Tu vas l’ouvrir sans le déchirer, baisser mon short et me le mettre. Tu sais faire ça, hein, t’as l’habitude ? Si jamais, une idée tordue traverse ton minuscule cerveau, je t’arrache la jugulaire, comme ça.

	Et je mime avec mes doigts d’enserrer la trachée au niveau de la glotte et de tirer d’un coup sec sur le côté. Les filles font ce que je leur dis de faire. Certains disent que c’est parce qu’elles n’ont pas le choix. Moi, je sais que c’est parce qu’elles aiment ça. Sinon, elles ne seraient pas là, non ?

	Je choisis le moment où la fille est vraiment prête à prendre son plaisir pour me retirer. Comment ce genre de raclures peuvent-elles s’imaginer un instant que je vais m’abaisser à prendre du plaisir avec elles ! Alors, pour bien leur montrer ce que je pense d’elles, j’ôte délicatement mon préservatif en le roulant sur lui-même tandis que mon autre bras toujours tendu appuie fortement sur leur gorge. Après je mets la capote dans ma poche et je me termine seul. Étant donné la répugnance que m’inspirent ces filles, cette partie-là est assez aisée. Comme ce sont de bonnes catins, elles n’opposent aucune résistance quand je leur demande d’ouvrir la bouche. Je me déverse sur elles avec le sentiment du devoir accompli.

	 

	La dernière phase est toujours la plus compliquée. C’est celle où elles comprennent enfin que notre petit jeu n’était qu’un préliminaire et que cette passe est en fait une impasse. Là, il me faut être rapide. Asséner le bon coup qui va les sonner complètement et les empêchera de lutter. Puis basculer tout mon poids sur leur gorge pour finir de les affaiblir et quand elles ont enfin cessé de gigoter, placer mon pouce sous la carotide et l’enfoncer d’un coup sec. J’entends le bruit des cartilages qui craquent et je sens sous la peau la trachée s’écraser. Généralement, elles ouvrent les yeux en grand sous l’effet de la surprise, de la douleur et de la peur en même temps. L’instant d’après, comme un poisson jeté sur la grève, elles tentent vainement de happer de l’air. Déjà épuisées, elles ne luttent pas longtemps avant de partir. Là, je sors la capote de ma poche en l’attrapant par le réservoir et je la déroule. C’est assez sensationnel de fixer le tableau final en plaçant le préservatif dans le coin de leur bouche ouverte. Avant de me relever, j’écarte au maximum les cuisses des filles pour bien révéler toute leur vulgarité. Je fige dans la mort l’image de ce qu’elles ont été dans la vie. D’ailleurs, je ne comprends vraiment pas pourquoi la société attache tant d’importance à l’idée de rendre leur dignité aux trépassés ! Franchement, c’est d’une hypocrisie sans bornes !

	Bref, quand j’ai bien arrangé la posture posthume, je prends un peu de recul pour être sûr de mon effet.

	 

	Mais voilà, hier tout ne s’est pas exactement déroulé comme d’habitude. Conformément à ce que j’avais ressenti quelques instants avant d’attraper la cheville de cette fille en haut du talus. Je crois que quelque chose m’a échappé au moment où elle a compris que notre rencontre nocturne n’allait pas en rester là. C’est amusant comme les êtres, au plus près de leur destin tragique, se raccrochent à leur misérable existence comme des parasites à la peau du chien qu’ils sucent. J’appuyais fortement sur sa gorge après l’avoir frappée à la tempe, quand je sentis une vive douleur sur le côté gauche de ma hanche, juste au niveau de l’os iliaque. Je sentis immédiatement un liquide chaud et poisseux couler le long de mon pubis. Dans ma tête, une déferlante d’affolement m’électrisa. C’est alors que je vis très clairement sa main droite tenant une lame s’éloigner de mon corps et s’apprêter à me porter un nouveau coup.

	 

	Le temps est une mesure étrange. Il se déroule parfois à une vitesse fulgurante qui vous empêche de saisir pleinement le fil des choses. D’autres fois, il semble s’arrêter, s’étirer dans une dimension extralucide, vous permettant de fixer chaque fragment de réalité avec une acuité inouïe. J’ai lu quelque part que c’est le cerveau qui, sous l’effet de l’adrénaline, turbine à une telle vitesse qu’il est capable de dérouler un instant sous sa forme la plus complexe en dissociant passé, présent et futur. Alors qu’il s’agit là d’une seule et même seconde !

	C’est exactement ce qui se passa pour moi à cet instant précis. Je vis à la fois cette lame suspendue dans l’air à une soixantaine de centimètres de mon buste, le mouvement lent qui la ramenait vers mon corps et l’impossibilité qu’il y avait pour moi de freiner ce mouvement sans me blesser gravement à la main. Tout fut très clair. J’eus le temps de réfléchir à la meilleure chose à faire. De me dire que si ces femmes ne parvenaient pas à s’échapper, c’est parce qu’elles focalisaient justement sur l’endroit de leur corps qui était menacé. Alors que nous savons tous qu’il est vain de chercher à extraire les mains de l’agresseur qui vous étrangle s’il est bien positionné. Qu’il faut dans ces moments-là porter un coup ailleurs et qu’un simple doigt dans l’œil oblige l’agresseur à se défendre et à lâcher sa proie. C’est d’ailleurs ce que cette petite pute avait fait en sortant son couteau de je ne sais quel endroit.

	Il m’apparut évident que je ne devais pas chercher à arrêter cette lame, que je serais blessé plus que je ne l’étais déjà et qu’il s’en suivrait une lutte à laquelle je ne souhaitais pas m’adonner. Je fis donc ce qui était le plus sensé, je balançai un fulgurant coup de poing au niveau de l’épaule droite de la fille. Le coup mat fut suivi d’un craquement. Et comme le temps suspendait toujours sa course, je vis le bras de la fille stopper net sa course et sa bouche s’ouvrir en grand comme elle allait crier de douleur. En une fraction de seconde, je mis mon poing entier dans l’ouverture béante tellement profondément que ses dents se plantèrent dans ma chair. Le cri naissant se changea en une espèce de gargouillis juteux car sa langue avait explosé et que du sang s’échappait. Ses yeux exorbités me fixèrent. Elle savait qu’elle allait mourir.

	C’est ce qui se passa dans la minute qui suivit. Le temps avait repris sa marche normale. Je devais faire vite. Je défonçai sa trachée d’un coup net et regardai cette misérable vie s’éteindre. Et là, ce fut encore une fois très satisfaisant pour moi de me dire, l’espace d’un instant : « le monde est meilleur ».

	 

	D’ordinaire, le trajet retour prolonge mon bien-être. Je ne saurais dire pourquoi mais je cours comme un dératé jusqu’à arriver au point où j’ai laissé mon petit sac. Je pense à mon père, à nos longs après-midi solitaires, à tout ce qu’il m’a appris de la vie. Je me dis que je lui dois ce que je suis. Que je n’aurais jamais été comme ça sans lui. Je me souviens de nos moments de complicité et je lui adresse des mots dans ma tête. Parfois ces mots n’ont rien à voir avec ce que je voudrais lui dire. Ce sont comme des serpents qui s’échappent de mon cerveau et susurrent des choses que je ne peux pas comprendre. Alors, non merci, je les laisse derrière moi en courant très vite pour ne pas qu’ils me rattrapent et me mordent. Comme ça, ils rejoignent la fille qui est étalée par terre.

	Cependant hier, quand je me relevai, une vive douleur déchira mon flanc. Je regardai enfin ma blessure et m’aperçus que je saignais énormément. Je n’avais pas le temps d’examiner ma plaie sur place. J’attrapai le buste inerte de la fille, lui retirai son petit blouson, le roulai en boule et le plaquai sur ma plaie pour stopper l’hémorragie.

	Je ramassai le couteau qui gisait au sol devant sa main ouverte ; c’était un petit canif dont la lame devait faire quatre centimètres environ. Je jetai ensuite un regard circulaire. Au-dessus de moi, le ronron des voitures. Devant et derrière, personne. Je lançai le couteau au loin dans les eaux troubles.

	Puis je voulus dégager dare-dare. Je parcourus environ cent mètres jusqu’à la passerelle qui devait me permettre d’accéder à la rive opposée. Mon but était de sortir du rayon de proximité du cadavre. J’appuyai très fort sur ma plaie tout en marchant le plus vite possible mais j’étais incapable de courir. Rapidement, je compris que je n’irais pas bien loin dans cet état. Déjà mes jambes peinaient à me porter. Je fis le point. Je me trouvais loin de chez moi. Au moins cinq kilomètres. Je perdais beaucoup de sang et ma tête tournait.

	Je ne pouvais rentrer à pied. J’allais être obligé d’arrêter une voiture… Mais avant ça, il me fallait changer mes habitudes. Je réfléchis très vite. C’était risqué mais je devais faire demi-tour, je n’avais pas le choix. La garce m’avait fait mal, vraiment mal et, à cause d’elle, je devais modifier ma mise en scène sacrée. J’eus une pensée éclair pour mon sac à dos. Tant pis, je le récupérerais plus tard.

	Malgré la colère et l’adrénaline, j’avais du mal à ne pas tituber et je dus lutter pour faire demi-tour et retourner au cadavre. J’étais en nage et tout poisseux de sang coagulé sur mon ventre, en haut de mes cuisses.

	J’atteignis enfin la fille et sa position de traînée qui semblait me dire : « Oh oui, chéri, prends-moi ! » alors même qu’elle était morte ! Tant pis… j’étais obligé. Personne sur les berges. Je remis rapidement sa culotte et sa jupe à la fille. Un bosquet de joncs et de branches formait un tas quelques dizaines de mètres plus bas.

	Mettant de côté ma douleur, je rassemblai mon énergie. Je traînai la fille jusqu’au bosquet et la fis basculer doucement dans la flotte au milieu du bosquet. Tant bien que mal, je recouvris son corps : branches, roseaux, bois qui flottait à proximité. Quand j’eus fini, elle se confondait avec les autres déchets à la surface de l’eau sale. Le sang que j’avais perdu sur le chemin serait vite absorbé par la terre meuble. Déjà, on ne voyait que quelques traces foncées qui pouvaient très bien s’apparenter à du vomi ou n’importe quoi d’autre.

	Je regardai une dernière fois le corps. Avec un peu de chance, il faudrait plusieurs jours pour qu’on la retrouve. Et cette chance, il me la fallait. L’eau laverait mon sang. Et la police ne ferait certainement pas le rapprochement, en tout cas pas immédiatement, entre cette mort et les autres filles.

	 

	Je grimpai le talus, serrant fort le petit blouson pour qu’il compresse ma plaie, et me retrouvai bientôt en bordure du boulevard de l’Embouchure, à un petit kilomètre du port. Les voitures passaient rapidement avec leurs phares qui m’aveuglaient. Il me fallait faire signe et vite, car je n’avais pas envie de risquer une mauvaise rencontre. Avec tous les paumés, sans-abri, bandes de jeunes… qui traînent dans les recoins de la ville ! L’idée me vint d’ailleurs que mon état de faiblesse constituerait pour ces gens de mauvaise vie un élément supplémentaire pour s’attaquer à moi.

	Je me rapprochai du bord de la route pour faire signe à un véhicule mais mes mouvements demeuraient incertains et une voiture qui arrivait à vive allure dut freiner et mettre un coup de volant pour m’éviter. Le chauffeur ouvrit sa vitre pour me tendre un majeur. Sous le coup de l’émotion, je sentis mes jambes flageoler et se dérober sous moi. Je m’affalai à moitié sur le trottoir, moitié sur la chaussée et je perdis connaissance quelques instants car, quand j’ouvris les yeux, un monsieur assez bien fait de sa personne se tenait à mes côtés :

	— Monsieur, monsieur ! Vous allez bien ? Vous m’entendez ?

	Je clignai des yeux tout en examinant la situation. Une voiture, la sienne probablement, était arrêtée à quelques mètres de nous, chevauchant le trottoir, les warnings allumés. J’étais épuisé et je voulais rentrer chez moi.

	— Pouvez-vous me ramener chez moi, s’il vous plaît ?

	— Mais monsieur, qu’est-ce qui vous est arrivé ? Je crois qu’il vaudrait mieux que je vous conduise aux urgences, regardez.

	Et tout en disant ça, le monsieur montrait le sang sur le petit blouson roulé en boule que je serrais toujours contre ma hanche.

	Je répondis :

	— Je faisais mon footing et je me suis fait agresser… Un grand Noir patibulaire, un type costaud… Il ne voulait pas croire que je n’avais pas d’argent sur moi. Parce que je ne prends jamais mon portefeuille quand je pars courir. Il a voulu vérifier, je me suis défendu et… il m’a mis un coup de couteau avant de fuir.

	— Je vais appeler le Samu ! Il faut vous faire soigner !

	— Non, non ! Écoutez-moi, monsieur. Ma femme est infirmière en bloc opératoire. Alors les points de suture, ça la connaît… Elle est à la maison en ce moment. C’est déjà très aimable à vous de vous être arrêté. Vous savez, ça a beaucoup saigné mais j’ai regardé, la blessure n’est pas profonde, je vous assure. Ramenez-moi chez moi s’il vous plaît… que ma femme me soigne !

	Visiblement, le monsieur hésitait devant mon état. Je repris sans lui laisser le temps de réfléchir :

	— Écoutez, j’habite quartier des Minimes, ça n’est pas très loin… Si ma femme pense que je dois aller aux urgences, elle m’y emmènera… mais je suis sûr que ça va aller.

	— Bon, c’est vous qui voyez.

	Et comme il m’aidait à me relever, il ajouta :

	— Au fait, vous ne voulez pas que j’appelle chez vous, pour prévenir votre femme ?

	— Vous êtes vraiment gentil mais le trajet en voiture ne prendra que quelques minutes. Autant ne pas l’appeler maintenant et l’inquiéter inutilement.

	Une fois installé sur le siège passager, je fis d’énormes efforts pour faire la conversation. Pour deux raisons. Un, je ne voulais pas prendre le risque de m’évanouir en route et que le type panique. Deux, je me devais d’un minimum de bienséance. Après tout, ce monsieur me portait assistance.

	Je lui demandai si cet incident ne contrariait pas trop sa soirée. C’est là qu’il m’apprit qu’il était chauffeur de taxi et qu’il était en train de rentrer chez lui quand il avait assisté à l’embardée du véhicule qui avait manqué de me rouler dessus. Comme il arrivait tranquillement, assez loin de la fameuse voiture, il avait eu le temps de me voir tomber sur le bas-côté. Au début, il avait pensé que j’avais été touché par la voiture.

	Nous parlâmes durant les quelques minutes qui me séparaient de mon domicile. Il me confia que la vie de chauffeur de taxi n’était pas aussi routinière qu’il pouvait y paraître. La preuve avec moi ce soir. La preuve également avec un trajet assez particulier qu’il avait effectué plusieurs semaines auparavant durant lequel un type lui avait confessé un meurtre.

	Je ne sus pas réellement pourquoi mais ce récit me mit mal à l’aise. J’essayai de ne rien en montrer. Cependant, j’envisageai tout de même un instant de lui demander de s’arrêter et de me déposer. Je n’en fis rien, conscient que cette demande attirerait l’attention sur moi et pourrait me coûter cher. Aussi, je pris l’air le plus naturel possible. Dès que je pus, j’orientai la conversation vers un sujet plus intéressant pour le chauffeur de taxi qu’il était, les problèmes de circulation dans la ville et les conduites dangereuses.

	Nous fûmes bientôt sur le boulevard des Minimes, à proximité de la place du Marché-aux-Cochons. Je me fis déposer, pas très loin de chez moi, au pied d’un grand immeuble que je savais ouvert car des jeunes en squattent régulièrement le hall pour fumer des joints. Je remerciai chaleureusement mon conducteur et rentrai dans le hall qui, heureusement, était désert. J’allumai la lumière et me dirigeai vers le fond où sont situés les ascenseurs. J’attendis une minute. Quand je ressortis, la voiture avait disparu. Je rentrai chez moi.

	 

	Une fois dans mon appartement, j’inspectai rapidement la blessure en passant sous la douche. La catin m’avait ouvert juste au niveau de la hanche, sur le côté. La plaie n’était pas extrêmement profonde, certainement parce que le couteau avait ripé sur l’os iliaque. Cependant, je ne pouvais pas me soigner seul. Je réfléchis un moment à la solution la meilleure. Tout en maintenant un point de compression à l’aide d’un grand torchon propre, je fouillai dans mon congélateur et dégotai deux steaks hachés qui devaient dater de la nuit des temps.

	J’appelai SOS médecins en expliquant que je m’étais profondément taillé en cherchant à séparer deux steaks hachés congelés.

	Puis, je rassemblai mon short et mon tee-shirt de running – au prix que coûtent ces habits ! – ainsi que le blouson de la pute et mis le tout dans un sac-poubelle que je camouflai dans mon panier de linge sale. Je sortis des affaires propres que j’enfilai : un caleçon et un tee-shirt.

	J’allai dans la cuisine, mis du sang sur un de mes couteaux, étirai mon buste pour faire saigner la plaie. Du sang coula un peu partout dans la cuisine et sur mes habits propres. Je repris mon torchon ensanglanté et recommençai à appuyer. Il ne me restait plus qu’à attendre.

	Quand le médecin arriva enfin et qu’il examina ma plaie, il s’exclama :

	— Eh bien, on peut dire que vous ne vous êtes pas raté ! Il jeta un coup d’œil autour de lui, vit le grand couteau taché et les steaks par terre, toujours collés l’un à l’autre à cause de la congélation. Du sang un peu partout avec la trace de mes pieds dedans.

	— Je pourrais vous faire des points de suture. Il en faut à l’intérieur de la plaie et à l’extérieur. Seulement, je ne peux vous faire qu’une petite anesthésie locale et vous risquez de déguster.

	— Je préférerais ça plutôt que de poireauter trois heures aux urgences. Je suis dur au mal, docteur, vous savez !

	Le médecin sembla réfléchir. Puis il se décida. Le soin prit plus d’une demi-heure pendant laquelle, effectivement, je dégustai. Quand il eut fini, il ne me cacha pas qu’il était assez content de lui. Il me laissa des analgésiques pour passer la nuit, me prescrit plusieurs médicaments à acheter dès le lendemain, antiseptiques pour application locale avec gazes et pansements, le tout à faire faire par une infirmière, ainsi que des antalgiques.

	 

	Ce qui m’embêta le plus, ce furent ses indications. Il fallait que je limite mes mouvements au maximum pour éviter de rouvrir la plaie. En outre, il me fit un arrêt de travail d’une semaine, à reconduire par mon médecin traitant selon mon état de guérison.

	Je crois bien que le docteur n’a pas vraiment compris à qui il avait affaire. Je suis Marcel Cazaux. Mon père a combattu en Algérie et y a laissé ses deux jambes. Alors, je vais vous dire, pas question pour moi de m’absenter du travail pour une petite blessure. Je suis capable de faire moi-même une désinfection et un pansement. Je suis dur au mal. Bien sûr, j’ai conscience que je ne peux pas courir tant que ma plaie n’est pas bien refermée… Ça, ça m’embête… Mais pour le reste, j’ai mes habitudes de vie et il n’est pas question pour moi de tout changer à cause d’une traînée du bord du canal !

	Je pense que d’ici quelques petites semaines, ma vie aura repris son cours normal, en tout point.

	
 

	Manuel se pose des questions

	Le chauffeur de taxi passa une nuit agitée. Il rêva du monsieur qui avait pris un coup de couteau et se réveilla avec cette phrase qui se répétait dans un écho sans fin : « Je me suis fait agresser… Un grand Noir patibulaire, un type costaud. »

	L’incident de la veille le turlupinait. Mais il ne savait pas pourquoi. Il y avait bien ce comportement étrange quand Manuel avait raconté l’histoire du psychiatre. Ce malaise palpable que le type avait tenté de dissimuler. Le récit avait plongé l’homme dans une espèce d’agitation contenue. Mais Manuel n’avait-il tout simplement pas été maladroit ? Ce type venait de prendre un coup de couteau ! L’évocation d’un meurtre devant quelqu’un qui vient de se faire agresser pouvait faire émerger une angoisse tout à fait compréhensible…

	Une boucle de questions tournait sans fin. En réalité, Manuel cherchait un élément explicatif à ce qu’il ressentait. Et il n’en trouvait pas. Tout le comportement de l’homme pouvait s’interpréter. Qu’il soit pressé de rentrer chez lui plutôt que de filer aux urgences ? Qui ne le serait pas dans cette situation, surtout si votre épouse est à même de vous prodiguer les soins nécessaires. « Ma femme est infirmière en bloc opératoire. »

	Cependant, plus les heures filaient, plus Manuel doutait. Il y avait chez ce type quelque chose de pas net. Mais quoi ? Manuel tentait de reproduire la scène en entier, depuis le moment où il s’était arrêté le long du trottoir pour secourir le monsieur, jusqu’au moment où il l’avait déposé devant chez lui… Mais aucun élément réel ne parvenait à donner sens à son impression. Pourtant… pourtant il en était sûr, quelque chose clochait. Quelque chose lui échappait maintenant qu’il tentait de visualiser tous les détails de l’histoire.

	 

	Le chauffeur arriva sur son lieu de rendez-vous. Une jeune femme de trente ans environ se glissa dans l’habitacle. C’était une jolie jeune femme, soignée et élégante, avec son petit blouson à col haut zippé en…

	Le blouson ! Voilà ce qui le turlupinait sans qu’il ait pu se l’expliquer ! Ce petit blouson de femme que le type serrait sur la plaie. Incontestablement, cet habit ne pouvait être à lui. Le monsieur avait dit s’être fait agresser par un grand Black alors qu’il faisait son footing. Et il apparaissait sur le bord de la route avec un petit blouson de femme ! Étrange…

	Le chauffeur sentit son pouls s’accélérer. Cette histoire était plus que louche. Immédiatement, il pensa aux prostituées du canal, aux meurtres de ces filles, au tueur du… VENDREDI ! Comme la veille ! Manuel commença à ressentir des palpitations et, à cause de cette subite montée de stress, il manqua de renverser un piéton qui s’était engagé sur un passage clouté alors que le feu était vert pour les voitures. La fille assise derrière lui ouvrit de grands yeux et d’un ton cassant lui demanda de faire attention et de lever le pied. Manuel s’aperçut alors que le compteur marquait 75 km/h alors qu’il roulait en pleine zone urbaine. Il ralentit et conduisit le plus prudemment possible jusqu’à l’arrivée. Il déposa la jeune femme et balbutia quelques mots d’excuse pour la frayeur qu’il lui avait faite. Puis dans la foulée, il se rendit au kiosque à journaux le plus proche où il acheta La Dépêche du Midi. C’était bien la première fois qu’il achetait ce journal. Il n’en avait jamais eu besoin parce qu’il connaissait les infos nationales par France Inter et les infos locales par ses clients qui ne manquaient jamais l’occasion de lui en faire le récit, notamment quand il s’agissait de faits divers sordides. C’était d’ailleurs comme ça qu’il avait su pour le « tueur du vendredi ».

	Le chauffeur ouvrit les pages des faits divers avec une appréhension palpable : aucun meurtre signalé pour le tueur du vendredi. Immédiatement, il en conçut un vrai soulagement. Il remonta en voiture en se demandant si, depuis l’histoire du psychiatre, il n’avait pas développé une sorte de stress qui le rendait parano. Cependant, le doute ne parvenait pas à disparaître tout à fait. Après tout, le type tenait un blouson de femme… Après tout, peut-être que l’édition du matin n’avait pas pu couvrir tous les événements… Après tout, il avait pu y avoir un meurtre hier soir… le corps de la jeune femme n’ayant été découvert que ce matin !

	Manuel voulait chasser ces idées. Il voulait vraiment arrêter ces scénarios qui accaparaient son esprit. Mais il savait qu’il n’y parviendrait pas sans avoir vérifié. Quitte à passer pour un taré à ses propres yeux, il devait aller voir. S’il ne le faisait pas, les doutes qui le taraudaient finiraient par avoir raison de ses nuits. Après tout, le type tenait un blouson de femme…

	 

	***

	 

	Manuel avait traversé la ville pour arriver au bord du canal, à l’endroit où le jogger blessé avait chuté sur la voie. Il se gara comme il put. D’emblée, il constata qu’il n’y avait aucun camion de pompier ou de police à proximité. Il était 10 h 30 du matin et si un cadavre avait été abandonné sur les berges, quelqu’un l’aurait déjà trouvé et signalé. Malgré tout, Manuel sortit de la voiture et se posta en bordure du canal. Il regarda quelques minutes en contrebas les coureurs et les promeneurs qui allaient et venaient. Rien de suspect. Aucun corps en vue…

	 

	Maintenant, Manuel devait se faire une raison. Il déconnait plein pot depuis ce jour maudit où un psychiatre à l’air grave était monté dans sa voiture !

	
 

	Les allusions de Lucille

	Lucille, chaque jour, grandissait en elle et chaque fois que Claude arrangeait la réalité pour qu’elle plût à ses parents, elle se référait mentalement à Lucille. Tout reposait sur cette intimité créée grâce au blog. Claude aurait pu réciter par cœur chacune des phrases qu’il contenait. Tout était si authentique, si absolu, si évident. La connivence qui les liait était tellement intense et profonde que Claude pouvait sentir Lucille vivre et respirer à ses côtés. Elle entendait ses remarques. Sur sa relation à ses vieux, sur ses scrupules, sur sa manière étriquée de voir l’autre, le monde, le bien, le mal… Quand Lucille lui parlait, Claude se sentait plus libre, presque ivre.

	Plus le temps passait, plus Claude parvenait à discerner les allusions, extrêmement subtiles que Lucille lui faisait dans son blog. Bien sûr, ces allusions n’auraient pu éveiller l’attention de quiconque ! Mais Claude Dubois n’était pas une vulgaire admiratrice de base. Son attention, ses relectures répétées, sa ténacité à vouloir décoder les messages cachés, sa capacité à voir au-delà et à saisir ce que les autres ne savaient pas comprendre lui avaient permis d’accéder peu à peu à un niveau de lecture exceptionnel. Oh, elle aurait eu bien de l’arrogance en prétendant avoir saisi l’ensemble de l’œuvre de Lucille, mais, de tous, elle était celle qui la comprenait le mieux. Ça, c’était incontestable.

	Et puis surtout, il y avait cette certitude grandissante. Au bahut, Lucille masquait son jeu. Mais Claude Dubois était désormais rompue aux subtilités de Lucille. Elle savait que Lucille la regardait dès qu’elle avait le dos tourné. Elle le sentait. Son regard était si intense, si transperçant qu’elle ne pouvait l’ignorer ! Et même si elle demeurait terrorisée à l’idée de s’approcher de Lucille et de faire le premier pas, elle savait que quelque chose de fort les unissait toutes les deux et que Lucille cultivait secrètement le même désir de rencontre. D’ailleurs, ne l’avait-elle pas écrit noir sur blanc dans son blog en citant un passage de la chanson Elle du groupe Les feux sacrés :

	« Tous les jours je me promets qu’enfin/c’est la fin/du jour où je remets à demain/tous les jours je me promets qu’enfin/c’est aujourd’hui que je te prends la main »

	Les choses devenaient de plus en plus claires. Lucille avait retranscrit ces paroles sur son blog le mardi soir. Le mercredi matin, elle lui avait adressé la parole en cours de gym : « Hé, Claude, il est à toi ce tapis de sol ? » Lucille l’avait appelée par son prénom ! La voix avait tenté d’être neutre mais avait été trop agressive pour ne pas trahir une attitude défensive. Lucille, sous ses airs d’assurance pouvait cacher une forme de timidité. Elle avait envie de l’aborder. C’était ça la Convergence. Malheureusement, elle n’osait pas !

	 

	Un soir que Lucille racontait dans son blog un trip délirant survenu suite à un bang, Claude comprit que, même si elle avait toujours trouvé ça mal, elle devait faire tomber certaines barrières pour se rapprocher de Lucille. Discrètement, comme ses parents étaient couchés, elle commit le crime de lèse-majesté, en volant une bouteille de vieux whisky que son père réservait dans sa « cave-armoire » achetée lorsqu’ils avaient quitté la maison de Figeac pour le duplex à Toulouse. Elle but cette infâme boisson jusqu’à ce que la tête lui tourne, que sa bouche devienne lourde et pâteuse et que les mots devant l’écran de l’ordinateur deviennent troubles puis illisibles. À ce moment-là, Claude choisit de s’allonger sur son lit pour résister à l’envie de vomir que lui causait la première vraie alcoolisation de sa vie. Rien à voir avec le sang du Christ ! Elle tanguait en fixant le plafond. Ses idées trébuchaient maladroitement aux encornures de ce qui ressemblait à une pataugeoire mentale et, sans crier gare, alors que toute sa volonté tentait une fois de plus de scénariser une rencontre, Claude entrevit un espoir, une issue. L’idée était audacieuse. Décalée. Risquée… Mais après tout, depuis tant de mois que son attention fixait sur ce point unique « comment aborder Lucille », cette idée-là pouvait très bien constituer la fin de son drame intime. Et puis, ne l’avait-elle pas découvert depuis plusieurs jours, Lucille avait envie de cette rencontre mais n’osait pas faire « le premier pas ».

	Claude Dubois pourrait cesser d’être dans l’ombre. Elle pourrait anéantir cette vie incognito. Elle deviendrait alors du jour au lendemain la meilleure amie de Lucille et commencerait à vivre avec elle ce que prévoyait leur Lettre du Destin.

	 

	Le lendemain matin, ensuquée, le crâne prêt à exploser, la bouche remplie d’une sorte de pâte alcoolisée, Claude Dubois ouvrit péniblement les yeux. L’idée qu’elle avait conçue la veille s’imposa immédiatement à son esprit. Idée fixe. Idée impérieuse. La nuit étant passée dessus, elle paraissait bien audacieuse. Mais une idée en tête est une idée entêtante… Et Claude Dubois sut dès cet instant qu’elle ne pourrait pas y déroger.

	
 

	Le lieutenant Girard fait des tas

	Deux semaines s’étaient écoulées depuis la découverte du corps de Valérie Boissel. Deux vendredis sans meurtre. L’absence de mort constituait pour Girard, à la fois un soulagement et à la fois une tension supplémentaire. Car le tueur ne s’arrêterait pas. Ce lundi matin, le lieutenant attaquait la semaine avec la boule au ventre. Il avait profité de son week-end pour passer un peu de temps avec Charlotte mais une ombre constante couvrait leurs moments de partage et de connivence paisibles. Le lieutenant redoutait plus que tout le vendredi qui arrivait. Plus le tueur agissait, plus les dates se rapprochaient.

	Depuis la mort de Valérie Boissel, Girard avait partagé son temps entre une affaire d’enlèvement et la lecture rapide des rapports d’enquête de ses brigadiers. Sur les vingt-trois suspects, vingt avaient été interrogés et il ne restait plus au lieutenant qu’à analyser les vingt rapports posés sur son bureau. En plus des affaires courantes, l’enquête sur la disparition d’un petit garçon de sept ans, Jérémy Laclos-Zerbinski, avait occupé l’essentiel de son temps et de son énergie. L’affaire était close depuis jeudi dernier. Le petit Jérémy avait été retrouvé à Lausanne avec son père biologique, de nationalité serbe, qui avait enlevé l’enfant pour le ramener au pays. Cette affaire était désormais du ressort des avocats, du JAF et des services sociaux. Tant mieux. Il pouvait retourner à l’affaire du « tueur du vendredi ».

	Le lieutenant reprit les rapports des brigadiers. Il lui fallait désormais faire le tri à partir du profil dressé par Charlotte. Il décida de faire deux tas, l’un pour les « non » et l’autre pour les « oui ». Deux heures plus tard, et après la lecture attentive de cinq dossiers, Girard ajouta un troisième tas, celui des « pourquoi pas ».

	Pour commencer, le rapport sur un dénommé Erik Hermann. « Hermann tenait un discours souvent incohérent et discontinu. C’est un grand consommateur de cannabis et, certainement, de neuroleptiques, au vu de son état physique général et de son élocution. Durant tout le temps de notre présence, il n’a pas arrêté de faire des allers-retours dans le salon. Hermann apparaît comme marginal et instable. L’an dernier, il a purgé une peine d’un an de prison ferme pour récidive de conduite sous l’empire de stupéfiant, conduite sans permis et mise en danger de la vie d’autrui. Son père est décédé un mois avant sa sortie de prison en août 2009. Hermann a enchaîné des petits boulots de manutentionnaire et a perdu un emploi de magasinier le mois dernier. Il n’a aucun alibi vérifiable pour l’ensemble des dates correspondant aux meurtres. »

	Girard relut la description d’Hermann. Ce dernier pouvait avoir un profil très défavorable… Mais il ne répondait certainement pas à l’ensemble des critères, notamment celui du sportif. Girard sauta la synthèse et parcourut le compte-rendu de l’interrogatoire jusqu’aux questions qui l’intéressaient.

	— Votre père est mort il y a huit mois environ, n’est-ce pas ?

	— Ouais mec, l’a clamsé. C’était y’a huit mois ? Ah ouais, mec, tu vois, moi j’aurais dit plus… Mais bon, vous savez mieux ce genre de truc que moi… (Hermann s’arrête et réfléchit.) C’est le truc qui déconne en taule, mec… Un jour, tu te réveilles et tu sais même plus le jour que c’est. Foutu système… L’a clamsé d’un crabe, saloperie ! Mais bon, c’tait quand même quelqu’un de pas très… comment dire mec, les chiens font… (Hermann s’arrête de nouveau pendant plusieurs secondes.) Quand tu plonges pour un an, vaut mieux pas que tu commences à compter les jours qui passent… Parce qu’en fait les jours qui passent, mec, y’en a que sept. Pas huit. Alors, ça revient vite. Après ça, plus jamais, tu comptes les jours. Si tu…

	— C’est bon monsieur Hermann, on a compris. Pratiquez-vous un sport ?

	(Hermann nous regarde bizarrement puis se met à rire.)

	— Du sport en chambre, mec, du sport en chambre ! (Hermann fait aller ses hanches d’avant en arrière pendant quelques secondes.)

	Puis Hermann se remet à rire et nous dit :

	— C’est comme les poissons rouges, mec, les poissons qui sautent de l’eau en (suite incompréhensible).

	Girard sauta quelques lignes et s’arrêta sur une autre question importante :

	— Avez-vous des problèmes d’hypersudation ?

	— Des problèmes, mec ? C’est vrai, j’ai eu des problèmes, mec, mais maintenant j’essaie… franchement… j’ai été clean à Muret… enfin.

	— On vous demande si vous transpirez beaucoup, vraiment beaucoup ?

	— Transpirer ? ! Comme la sueur, mec ? !… (Hermann rit comme s’il venait de comprendre quelque chose subitement.) Ouais, ouais, ouais, c’est vrai, mec. Juste une ou deux fois, j’ai touché, mec. Mais pas plus ! Dans les descentes… (passage incompréhensible)… sueurs froides là, mec (Hermann nous montre son dos puis ses cheveux.) Ça monte avant le bon moment, merde de (charabia incompréhensible)…

	Girard referma le dossier. Ce type était certainement bien déjanté mais ne correspondait pas vraiment au profil dressé par Charlotte.

	 

	Un autre concernait un certain Michel Blanchard. « Blanchard s’est montré méfiant vis-à-vis de nous, a éludé certaines de nos questions et s’est même ouvertement montré hostile quand nous lui avons demandé de rendre compte de son emploi du temps les vendredis des meurtres. C’est un homme qui apparaît colérique et impulsif. Une certaine Martine Colbert, présente au domicile de monsieur au moment de l’enquête, se disant être sa compagne depuis trois mois, affirme cependant qu’elle était avec lui lesdits soirs. Mais le récit de cette dernière trahit nombreuses contradictions selon les questions posées. »

	Girard lut rapidement les réponses aux questions posées, en les opposant aux déductions de Charlotte. Blanchard occupait un poste de plaquiste dans une entreprise de rénovation. Il pratiquait la boxe thaïe et faisait de la course à pied assez régulièrement. Son père qui était décédé fin avril 2009, six mois avant le premier meurtre, avait tenu une épicerie fine à Toulouse et avait enterré sa femme seulement deux ans après leur mariage. Il n’avait pas refait sa vie, ni officiellement ni officieusement aux dires de son fils. Girard l’exclut.

	Certains points pouvaient coller, d’autres moins. Notamment le tempérament de Blanchard globalement décrit comme un noceur aviné enchaînant des relations sans jamais se fixer, une grande gueule écumant les bals de villages en compagnie de quelques comparses et partisan de toutes les bagarres. Rien à voir donc, avec l’homme frustré et discret ressortant de l’analyse psychologique.

	Le lieutenant poursuivit sa recherche pendant plus de trois heures, s’interrompant régulièrement pour répondre au téléphone. À 13 heures, il avait épluché dix dossiers et constitué ses tas : un tas de dossiers « non », un tas de dossiers « pourquoi pas » et un tas assez fin de deux dossiers « correspondant ». Un quatrième tas s’était formé tout seul dans l’angle du bureau, celui de gobelets de café vides ou refroidis.

	 

	Girard rassembla ses deux dossiers « correspondant » : Luc Morel et Bertrand Ollivier. Mais dix dossiers de plus attendaient encore d’être lus et trois d’être constitués. Pas de quoi casser trois pattes à un canard ! Parce qu’il faudrait tout de même une chance inouïe…

	Le téléphone sonna, faisant sursauter le lieutenant.

	— Girard, j’écoute… Salut Pélissier, que me vaut l’honneur ?… Merde ! Où ça ?… Dans l’eau ?… Depuis quand ?… Ouais, le lieu y fait penser en tout cas… Bon, c’est noté… La scientifique est prévenue ?… Parfait. J’arrive immédiatement.

	Le lieutenant enfila sa veste en terminant d’un trait la fin d’un café tiède. C’était peu probable mais l’enfoiré avait peut-être frappé sans qu’on l’ait repéré ! Il en saurait plus en allant sur place. La lecture des autres dossiers attendrait.

	
 

	Les premiers essais d’une lettre à Lucille

	Claude Dubois se relut. Chacune de ses phrases, chacun de ses mots devait très précisément donner vie et sens au feu qui lui dévorait le ventre. Tous les soirs, depuis presque trois semaines, elle écrivait sa « lettre à Lucille » comme elle l’avait appelée. Déchirée et réécrite plus de trente fois. Claude avait le sentiment de ne jamais réussir à trouver le ton et les mots justes. Certaine qu’elle n’aurait qu’une chance, elle voulait que son écrit soit parfait. À la hauteur de Lucille. Sur chaque brouillon, elle se risquait dans le périlleux exercice de paraboles et d’effets de style qui, à la relecture, lui paraissaient d’une fadeur risible.

	 

	Ah ça, Claude Dubois, t’es vraiment pas douée ! C’est limite pathétique.

	Elle en était venue à un tel niveau de fièvre qu’elle se laissait absorber jusque très tard dans la nuit, oubliant même certains soirs de consulter le blog de Lucille. Ses parents la trouvaient soucieuse et renfermée. Claude avait réussi à les persuader qu’il s’agissait de son travail scolaire mais, pour autant, n’avait pas réussi à endiguer la vague d’inquiétude de son père et de sa mère.

	Ce soir, sa mère lui avait même annoncé : « Claude, écoute-moi bien ! Ton père et moi souhaitons très fort que tu réussisses ta scolarité car, tu le sais, seuls les efforts paient dans la vie et tu es à l’âge où beaucoup, beaucoup de choses se jouent. Mais quand même, ma chérie, tu ne peux pas te mettre dans cet état-là ! Ça nous fait causer du souci… D’ailleurs, Mélanie a téléphoné tout à l’heure juste avant que tu rentres. Elle nous a demandé si tu pensais aller à Figeac pour ces vacances. Et ça nous a donné une idée, figure-toi, à ton père et moi. Voilà, on s’est dit que ça te ferait le plus grand bien de retourner un peu là-bas pour les vacances de février. Évidemment, Mamy serait ravie de te recevoir, tu la connais ! Qui plus est, papa travaille toute la semaine prochaine et de mon côté, le calendrier de la paroisse est bien rempli. J’aurai donc peu de temps à passer avec toi. Papa peut t’amener samedi chez Mamy. Ça te permettra de retrouver tes bonnes vieilles copines de l’an dernier, Mélanie bien sûr, mais aussi Clara qui, je te le rappelle, t’a écrit trois fois depuis le début de l’année. »

	 

	La décision de ses parents était prise de toute façon. Claude s’était contentée de bredouiller un « ben, OK. Ça peut être sympa ». Mais au fond, elle était effondrée. Les choses étaient déjà assez compliquées comme ça ! Et voilà qu’elle allait devoir faire semblant auprès d’anciennes copines enterrées vivantes au fin fond du Lot. Et puis, elle n’avait pas envie de les revoir. Les lettres que lui avait envoyées Clara étaient… étaient tellement…

	 

	Stupides, Claude Dubois, c’est le mot que tu cherches ? Ou bécasses si tu préfères… cela dit, tu ne t’en sors guère mieux avec ta « lettre à Lucille » !

	 

	Claude regagna sa chambre après le repas. Elle s’allongea sur son lit et commença à fixer les ombres sur le plafond de sa chambre. Elle avait au fond du ventre un tel nœud qu’elle en aurait vomi de douleur. Quand l’idée d’écrire lui était venue, elle avait vécu une forme d’exaltation. Oui, elle avait eu un peu peur mais ça, c’était normal. Là, ce qu’elle ressentait était comme une torture. Tout ce qu’elle parvenait à coucher sur le papier finissait par s’éloigner d’elle, ne plus lui ressembler et ne plus traduire ce qu’elle voulait dire.

	 

	La vérité, Claude Dubois, c’est que tu n’as pas les tripes ! Tu veux écrire un truc qui lui plaise, à elle… T’es trop frileuse, comme d’habitude ! T’as la trouille de prendre des risques ! Mais le seul truc qui pourrait plaire à Lucille, c’est des mots vrais et authentiques ! Sans compromis.

	 

	Un spasme aussi soudain que violent tordit l’estomac de Claude. Elle voulut se lever pour courir aux toilettes mais c’était trop tard. Un jet de vomi acide et chaud lui brûla la gorge avant de jaillir sur le parquet de la chambre.

	 

	***

	 

	Il était trois heures et demie du matin. Claude fixait l’écran sur lequel la photo de Lucille la narguait. Claude avait des larmes plein les yeux. Il fallait en finir avec tout ça. Elle ne pouvait plus supporter cette douleur, le faux refuge qu’est le silence, cette absence de rencontre et de partage. Après tout, Lucille et elle ne s’étaient-elles pas déjà rencontrées ! Lucille et elle, c’était écrit, non ? ! Elle devait se faire confiance et croire en la Convergence.

	 

	Arrête de nous chier une pendule, Claude Dubois ! Prends ton courage à deux mains et lâche-toi !

	 

	Elle prit une feuille, un stylo et commença à écrire. Elle buta sur les premiers mots, trébucha sur les suivants et finit par lâcher totalement prise. Tant de choses contenues. Tant de soupirs. Tant de fièvre et de douleurs. Elle avait tant et tant à déverser.

	
 

	Ma convalescence se passe bien

	Le dimanche matin qui suivit l’incident, je récupérai mon sac à dos dans le bosquet de Compans Cafarelli et, dès le lundi, je repris le travail. Je ne suis pas du genre à creuser le trou de la sécu, moi. Non mais c’est vrai ! Quand je pense à tous ces gens qui font exprès d’être malades pour rester tranquillement chez eux à ne rien faire d’autre que regarder des séries américaines absurdes et totalement amorales. Si j’étais président, je peux vous dire que ça ne se passerait pas comme ça ! Et les gens qui ne veulent pas travailler, ils pourraient toujours me parler d’indemnités journalières ou d’allocations je ne sais pas trop quoi ! Taratata. Après on s’étonne que ce soit la crise ! Si tout le monde y mettait un peu du sien, on n’en serait pas là, croyez-moi. Papa disait toujours : « Tu vois, Marcel, parmi les espèces dangereuses, il en existe une très répandue : les nuisibles. Sont nuisibles toutes les personnes incapables de participer à l’intérêt général et de servir la patrie. »

	Alors, bien sûr, je ne dis pas que ça a été simple. Il a fallu que je fasse attention dans tous mes déplacements. Que je lutte contre la douleur et tout le tsoin-tsoin. Je me suis refait moi-même mes désinfections et mes pansements. Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais faire venir une infirmière à domicile pour qu’elle se paie grassement sur nos cotisations. Tout ça pour une bande Velpeau et trois tulles de gaze. Non mais ! Franchement, a-t-on idée de faire trois années d’études pour des choses comme ça !

	Quoi qu’il en soit, ma convalescence se passe bien. Ma peau se ressoude et les points commencent à me démanger sérieusement. Je pense que d’ici deux jours, je pourrai les enlever. Et ça aussi je le ferai moi-même ! Ce qui me manque, c’est le footing. Je me suis dit que dès que j’aurai ôté les points, je pourrai reprendre. Tranquillement. Il n’y a aucune raison que je craigne quoi que ce soit.

	 

	Je n’ai pas eu de nouvelles visites indésirables des forces de police. C’est très bien. J’ai vu dans le journal hier que la fille avait été repêchée dans le canal. Elle aura passé dix jours dans la flotte, ce qui n’aura pas dû arranger son allure. D’après les journalistes, mais je ne suis pas sûr de pouvoir réellement leur faire confiance vu ce qu’ils écrivent sur le « tueur du vendredi », la prostituée n’a pas encore été identifiée. L’article, assez court, dit que la fille a été retrouvée après avoir passé une dizaine de jours dans l’eau du canal. Le journaliste mentionne qu’a priori, ce meurtre ne serait pas à inscrire dans la lignée des « barbaries perpétrées par le tueur du vendredi » et cite un certain Alain Pélissier, lieutenant de police, chargé de l’enquête : « Il est bien trop tôt pour se prononcer sur les circonstances exactes du décès de la jeune femme. Seule une enquête médico-légale permettra d’établir la cause précise de la mort. À ce stade de l’enquête, et sans informations complémentaires, aucun élément tangible ne permet de relier cette mort à la série de meurtres qui plonge le milieu de la prostitution dans l’effroi. » Habile manière de ne pas citer le tueur du vendredi. Patati et patata. Trois petits tours et une de plus s’en va.

	De toute façon, même s’ils finissaient par attribuer le meurtre au « tueur du vendredi », comme ils disent, je n’ai rien à craindre. Le chauffeur qui m’a ramené ne connaît ni mon nom ni mon adresse et, de toute façon, ne peut faire le lien entre le fameux tueur et moi-même. Le docteur qui est venu a mentionné un « accident domestique » sur son carnet de suivi. J’ai poussé la prudence jusqu’à aller acheter mon traitement dans une pharmacie à l’autre bout de la ville. J’ai dit que j’avais oublié ma carte vitale et je n’ai demandé aucun remboursement à la sécurité sociale ou à ma mutuelle. Je me suis bien entendu débarrassé des habits tachés de sang. J’ai mis le sac-poubelle dans un petit sac à dos. Après le travail, j’ai pris le métro jusqu’à Balma-Gramont comme je le fais tous les soirs de la semaine et j’ai jeté le sac-poubelle dans un container à ordures. Alors, avec tout ça, je vois mal comment on pourrait remonter jusqu’à moi ?

	 

	La seule chose qui m’inquiète un peu, c’est que deux policiers sont déjà venus m’interroger en prétextant une enquête de routine. Et ça, je n’arrive pas à me l’expliquer…

	
 

	Le lieutenant Girard et le docteur Lanoux s’interrogent

	— Alors, t’en dis quoi ?

	— Attends un peu, je finis de lire le rapport de Pélissier et celui du légiste.

	Charlotte Lanoux déambulait en culotte et tee-shirt au beau milieu du salon. Elle avait remonté ses cheveux en chignon avec un crayon à papier et finissait de lire le dossier de la victime avec le rapport médico-légal. Tout en circulant dans la pièce, elle faisait des commentaires pour elle-même : « oui, ça OK », « Mmmh, logique ». Elle attrapa un bâtonnet de carotte crue dans le bol posé sur la table basse et but une gorgée du viognier bien frais que venait de déboucher Girard. Deux minutes d’une attente insupportable pour le lieutenant passèrent durant lesquelles il se mordit les lèvres pour se retenir de poser la même question. Finalement, Charlotte Lanoux reposa le dossier sur la table et s’assit sur le canapé, l’air pensif.

	— Alors ?

	— Ben, je ne sais pas trop… Regarde. D’un côté, on a des éléments matériels similaires ou proches. Lieu du crime, date qui peut très bien correspondre à un vendredi, victime pouvant correspondre et surtout même manière de tuer. D’un autre, on a un changement total de mode opératoire avec l’absence de la mise en scène habituelle… ce qui ne colle pas, mais pas du tout avec le tueur en série organisé et le profil que j’ai établi. Pour couronner le tout, l’immersion prolongée du corps dans l’eau empêche de détecter des éventuelles traces de sperme et de sueur qui auraient pu confirmer qu’il s’agissait bien du même tueur.

	— Oui, je sais, j’ai déjà pris tous ces éléments dans tous les sens ! Je crois que je vais devenir dingue.

	— Bon, procédons par ordre… On va partir de chaque élément et établir une comparaison méthodique, OK ?

	— OK. Je te suis.

	— Le tueur du vendredi opère comme son nom l’indique le vendredi.

	Charlotte Lanoux fixa Girard qui répondit :

	— Dans cette affaire, nous n’avons qu’une estimation du légiste qui situe la date de la mort entre le vendredi soir et le dimanche matin.

	— Aucune certitude donc.

	— Qui plus est, si l’on suppose que ce meurtre est l’œuvre du tueur du vendredi, on aurait affaire à une sacrée accélération de sa part. Si la fille repêchée a été tuée par le tueur du vendredi, alors qu’elle a passé une dizaine de jours dans l’eau, ça voudrait dire qu’il a opéré… Attends voir…

	Girard sortit son calepin.

	— Ça voudrait dire qu’il a opéré, non pas vendredi dernier, mais vendredi 5 février. Or la mort de Valérie Boissel remonte au 29 janvier. Ça fait deux vendredis successifs. Alors, soit c’est une sacrée accélération pour le tueur, ou ce n’est pas lui ! T’en dis quoi ?

	— Voyons, redonne-moi le calendrier exact des crimes.

	Lanoux jeta un œil sur la feuille que lui tendit le lieutenant et, après quelques secondes, prit la parole :

	— Les espacements entre chaque meurtre sont allés en diminuant. Six semaines entre les deux premiers meurtres, quatre entre le deuxième et le troisième, et ensuite trois semaines entre chaque meurtre… sauf à y inclure celui-là, bien sûr. Pour être franche avec toi, je ne sais pas trop. Ça reste dans l’ordre du possible. Le tueur a pu, pour une raison x ou y se précipiter. Il peut s’agir d’une opportunité qu’il a saisie sans forcément l’avoir prévue initialement. Ça peut être une pulsion irrépressible due à un élément de stress ou n’importe quoi d’autre.

	— OK, mais généralement, c’est quoi la règle ? insista Girard.

	— Il n’y a pas de règle à proprement parler… Il n’est pas rare que le tueur en série accélère la fréquence de ses passages à l’acte. Il prend de l’assurance au gré de ses « réussites » et il prend aussi goût à ses actes. Le délai d’attente se réduit parce que ses pulsions réveillées le taraudent de plus en plus. Cela dit, il n’y a pas de loi fixe : on a déjà vu des tueurs en série s’arrêter subitement et passer sur le mode « veille », parfois même pendant des années. En ce qui concerne le tueur du vendredi, ses pulsions se sont réveillées dans les mois qui ont précédé le premier crime. Depuis, son rythme s’accélère progressivement et, je suis désolée, mais on ne peut pas exclure qu’il ait subitement réduit le laps de temps entre deux passages à l’acte.

	— OK. Donc rien de fiable à tirer de ce côté-là, finit par admettre le lieutenant.

	— Après les dates, enchaîna Charlotte, passons à un autre point : le tueur du vendredi choisit des prostituées.

	— La fille retrouvée tapinait.

	— Pourquoi ? Vous l’avez identifiée ?

	— Ouais, Pélissier m’a passé un coup de fil tout à l’heure. Il attend confirmation. Un plongeur a retrouvé un mini-sac à main qui avait dérivé. Pélissier dit que la photo d’identité peut correspondre dans la limite de ce qu’un corps qui a passé huit à dix jours à la flotte permet comme comparaison avec une photo. En tout cas, même taille, même couleur de cheveux, même type de visage a priori. Bref, la famille a été contactée. J’attends des infos de Pélissier demain matin.

	— La fille en question faisait-elle partie d’un réseau ?

	— D’après Pélissier, non. C’est une jeune qui était inscrite à l’université Paul Sabatier.

	— Alors, pourquoi il dit qu’elle tapinait ? insista la psychiatre.

	— Parce qu’elle portait des fringues de tapineuse… Moi aussi, j’ai vu le corps et y’a pas de doute là-dessus, si tu vois ce que je veux dire ! Minijupe extrêmement courte et moulante. Bas fins. Décolleté plongeant, soutien-gorge à balconnet pigeonnant et…

	— Comme ça ? le coupa Charlotte en soulevant son tee-shirt.

	Mi-sérieuse, mi-rieuse, elle poursuivit :

	— Bref, z’êtes pas sûrs du tout qu’elle tapinait !

	— T’es con ! Un, ça n’a rien à voir et deux, c’est un tout. Avec tes conneries, tu ne m’as pas laissé dire l’essentiel. Ses grolles. Des talons aiguilles sur semelles compensées. Le genre de godasses introuvables ailleurs qu’en sex-shop et juste bonnes à planter debout, si tu vois ce que je veux dire.

	— Ah ah ! Tu pourrais être surpris de tout ce que contient ma garde-robe !

	Elle avait dit ça d’un ton à la fois taquin et enjôleur.

	— Franchement, si t’as un truc pareil dans ton armoire, c’est que je n’ai vraiment rien compris aux femmes ! répliqua Girard en attrapant Charlotte par la taille.

	— Qu’est-ce que tu crois ? C’est bien pour ça que je m’intéresse à toi !

	Ils partirent ensemble d’un éclat de rire.

	 

	Ils passèrent une bonne partie de la soirée à comparer les éléments du dossier de Pélissier à ceux des meurtres du tueur du vendredi.

	— Tu vois, ce qui me questionne le plus, c’est cette histoire d’écrasement de la carotide. C’est le seul élément vraiment semblable entre les meurtres du tueur du vendredi et la mort de cette fille. Sans ça, on n’aurait jamais pensé à faire le rapprochement. Parce que le lieu ne veut pas dire grand-chose en lui-même. Des violences le long du canal à des heures tardives, on en compte à la pelle. Des agressions de prostituées qui tournent mal, malheureusement aussi…

	— Je te rejoins, ajouta Charlotte après quelques secondes. J’ai du mal à concevoir que le tueur du vendredi qui, depuis le début, attache beaucoup d’importance à « signer » ses crimes par cette mise en scène autour des corps des victimes, passe subitement à un autre mode opératoire. S’il avait dû jeter ces filles dans l’eau du canal, il l’aurait fait dès le début. Il en avait l’opportunité et ça aurait été beaucoup plus facile pour lui que de « soigner ses effets ».

	Tout en disant cela, la psychiatre avait formé les guillemets avec ses doigts. Girard but une gorgée de vin et proposa soudain :

	— Attends voir ! Qu’ont dit les journaux sur ces fameuses mises en scène ? Pas grand-chose. Je le sais parce que je veille personnellement à ce que le moins d’informations possible filtre. Surtout celles-là, qui sont plutôt glauques. À ce jour, seuls les témoins qui ont trouvé les corps ont pu voir les détails de la mise en scène et, honnêtement, s’ils avaient dû diffuser des infos là-dessus, tous les journaux s’en seraient emparés.

	— Où veux-tu en venir ? questionna Charlotte qui peinait visiblement à le suivre.

	— Eh bien, il est possible que quelqu’un ait cherché à faire passer ce crime pour un des forfaits du tueur du vendredi. Non ? À part que cette personne en question n’était pas au courant pour les mises en scène du tueur.

	— Je ne sais pas trop. Franchement, ça me paraît tarabiscoté. Tu vois quelqu’un trimbaler cette pauvre fille en bordure de canal, avec tous les risques que ça comporte, lui broyer la trachée, avec tout ce que ça demande de sang-froid et de bestialité… tout ça pour maquiller son crime et faire porter le chapeau à un tueur en série ? Ça irait bien pour une série criminelle ou dans un mauvais thriller… mais dans la réalité, ça paraît peu crédible ! À moins d’avoir affaire à un homme de main de la pègre !

	— Non, ça, c’est exclu. Les types de la pègre règlent leurs comptes autrement. Les crimes portent une signature codée qui permet de donner un sens très clair à la faune du milieu. Ça n’est vraiment pas leur truc de chercher à faire porter le chapeau à un tueur en série.

	Girard s’était arrêté de parler. Il réfléchissait à ce que Charlotte avait dit avant.

	— Tu vas peut-être te moquer de moi, mais est-ce qu’il ne peut pas s’agir d’un imitateur ? D’un autre détraqué qui chercherait à copier son « modèle » ?

	— Dans ce cas, il serait assez mauvais !

	— Non mais tu vois ce que je veux dire ? reprit Girard.

	— Tu veux parler d’un déséquilibré que les meurtres du tueur du vendredi auraient subitement inspiré… Honnêtement, on ne peut pas l’exclure… En tout cas, j’espère que ce n’est pas ce dont il s’agit, sinon ça fait deux tueurs à poursuivre ! Et deux fois plus de cadavres qui vont s’accumuler ! ironisa Charlotte.

	— À dire vrai, plus on parle, plus je me dis qu’il n’y a pas trois milliards de solutions ! Soit le tueur du vendredi a inspiré des vocations… et cette affaire revient à Pélissier. Ou bien, il s’agit bel et bien du tueur du vendredi qui, pour une raison que nous ignorons encore, a opéré autrement cette fois-ci… Et là, le dossier de cette fille rejoindra la pile des victimes dans mon bureau et je m’enfoncerai un peu plus dans le cauchemar !

	— Si cette fille est une victime de « ton » tueur, on peut se demander logiquement pourquoi il aurait subitement changé son mode opératoire, continua-t-elle sur un ton empreint de lassitude. Pourquoi ce type si ritualisé modifierait d’un coup sa manière d’agir ?

	— Si j’étais taré, je pourrais peut-être te le dire ! répondit Girard en se levant et en étirant son dos.

	— C’est sûr ! Alors voilà ce que je te propose. Laisse Pélissier avancer sur ce dossier. Et de ton côté, concentre-toi sur les tiens.

	Charlotte Lanoux vint se blottir contre lui et l’embrassa au creux de l’oreille.

	— Au fait, ça a donné quoi ta lecture des interrogatoires à partir de mon profil ?

	— J’en ai fait la moitié… même pas ! Mais là, tu vois, je crois qu’on a assez parlé de tout ça pour ce soir, non ? Je te promets de te laisser jeter un œil aux dossiers dès que j’aurai terminé…

	Girard fit basculer Charlotte dans ses bras et la porta en l’embrassant jusque dans la chambre.

	
 

	« Lettre à Lucille »

	Claude Dubois relut le brouillon de lettre qu’elle avait rédigé la nuit précédente dans un état d’agitation et de lâcher-prise durant lequel des centaines de mots avaient dégringolé l’escalier de ses émotions. Le tout s’était échappé d’elle, formant un convoi chaotique et insensé qui peinait à se frayer un chemin jusqu’à sa raison. Son écrit, à la relecture, lui faisait l’effet d’un coup de poignard à retardement. Ce qu’elle avait écrit était bizarre. Parfois même, elle ne parvenait plus du tout à comprendre ce qu’elle avait voulu dire. Pour le coup, on était loin des mièvreries habituelles, du genre « si j’étais un arbre, tu serais ma sève », formule qu’elle avait osé coucher sur le brouillon d’une de ses nombreuses tentatives passées. Là, les mots tourbillonnaient, aussi noirs que des corbeaux, aussi tranchants que des rasoirs. Certains passages étaient même devenus opaques et effrayants : « Je ressemble à cette fille seule et folle/De ses cris avalés par l’immense mer molle » ou plus loin : « Je suis empêchée, emmurée, obturée, attachée. Je n’ai de lucarne que la promesse de ton regard » ou enfin : « Le monde est un étranger qui s’éloigne en me montrant du doigt. »

	Claude Dubois avait le sentiment dérangeant qu’elle ne pouvait pas livrer ces choses à quiconque, pas même à Lucille. C’était des choses…

	 

	Intimes ! Personnelles ! Secrètes ! Cachées ! Mystérieuses ! Ce sont tes mystères à toi, Claude Dubois. Des mystères sales. De quoi se taper une super-honte en somme !

	Claude Dubois se sentit rougir jusqu’à la pointe de ses oreilles. C’était un peu comme si Lucille était là, soudain, plantée devant elle à l’observer. Comme si elle pouvait accéder aux recoins les plus secrets de son âme. Claude Dubois se sentait aussi humiliée et vulnérable que si elle était toute nue devant Lucille et que ses yeux pouvaient fouiller tous ses retranchements.

	La gêne commença à s’immiscer en elle, puis une honte, immense, incontrôlable s’empara de tout son être. Plus violente encore que le 2 juin 2006, le jour de ses dix ans, quand sa mère l’avait surprise avec sa cousine Carole en train de jouer dans la chambre. Opprobre. Péché. Décadence. Claude Dubois se retourna sur son lit et enfonça sa tête jusque sous ses coussins. Elle aurait aimé fondre, disparaître, se désagréger. Elle chantonna entre ses lèvres closes tout en se balançant doucement. Le noir dedans sa tête. Et le son qui résonne, en prenant peu à peu tout l’espace libre des idées. Plusieurs minutes passèrent ainsi jusqu’à ce que Claude se sente capable de relever les yeux et de retrouver sa chambre vide.

	 

	Vide bien sûr ! Tu t’attendais à quoi ? À retrouver Lucille en chair et en os au pied de ton lit !

	C’était mardi matin. La semaine égrenait lentement ses journées avec leur cortège d’ennui et de semblant. Une semaine de vacances morne, sans relief, loin de Lucille. Puis samedi, le Lot. Mamy, l’église et ses biscuits du quatre-heures. Mélanie et Clara, leur copinage débile. Claude Dubois se fixa l’objectif de revoir sa lettre, de la purger de tout ce qui n’avait pas à être dit et de la mettre au propre d’ici la fin de la semaine. Elle la posterait avant son départ pour le Lot. Elle verrait bien comment les choses se passeraient à son retour, à la rentrée. De toute façon, ça ne pouvait pas être pire que maintenant. Cela faisait plus de cinq mois qu’elle attendait. Lucille avait changé sa vie. Il était plus que temps de passer à la vitesse supérieure.

	
 

	Manuel va à l’église

	Ça lui était venu comme ça. Et à partir du moment où l’idée avait surgi, elle s’était imposée. Après une longue série de nuits perturbées où Manuel se réveillait systématiquement entre 2 et 3 heures du matin, le cœur battant la chamade et le dos trempé de sueur, le chauffeur de taxi se sentait complètement lessivé. Tendu. Et, par-dessus tout, il ne parvenait pas à chasser l’idée perturbante qu’il savait très bien, au fond de lui-même, pourquoi cela arrivait.

	Cette nuit, il avait rêvé. Encore. Encore le grand lac.

	L’eau est bleue et fraîche. Les sapins verdoyants découpent l’horizon en dentelle. Des petits galets aux pépites de quartz miroitent à la lumière du soleil. Manuel plonge dans l’eau claire et vivifiante. Après quelques coulées de brasse, il se laisse aller sur le dos, ses yeux contemplant la forme changeante des filets de nuages blancs haut perchés. Tout, dans ces instants, est paisible. La nature immense et pure. Le silence parfait. Le temps arrêté. Un peu comme si la plénitude avait pris corps dans ce berceau terrestre. Manuel sourit. Il est léger. Presque vide. Il flotte à la surface de l’eau et des choses du monde. Il ferme les yeux. Se laisse glisser. Il veut se fondre dans ce tout merveilleux. Mais soudain, une ombre passe, lourde, ténébreuse. Manuel rouvre les yeux. Le ciel s’est ramassé. Il est devenu noir et dense. Sans prévenir, il forme un plafond menaçant qui chasse la lumière, absorbe ses rebonds et, dans sa chute, enveloppe le monde de sa froideur grise. Il se répand sur le lac comme une langue assoiffée. En quelques secondes, un gant de ténèbres nappe la surface de l’eau. L’air s’épaissit, devient une masse statique et engourdie. Manuel s’est arrêté de flotter. Il est debout dans l’eau. Sur la rive, trop lointaine, les contours flous d’une femme se détachent faiblement d’entre les lambeaux sombres qui drapent la berge. La vague silhouette lui fait de grands signes avec ses bras mais ses mouvements ralentis semblent peiner à remuer l’air chargé. En même temps, il perçoit l’écho éloigné de ses cris stridents fendre l’épaisseur du smog qui entrelace le lac de ses doigts fuligineux. Manuel comprend qu’il doit nager vers la rive, rejoindre cette femme qui l’appelle. Cependant, comme il mouline avec force en fixant la femme de la berge, il se rend compte qu’il n’avance pas vers elle. Il panique. Redouble d’efforts. Sous ses yeux, la surface claire du lac s’est changée en un miroir huileux et opaque. Manuel nage et nage encore. Ses efforts paient. Il le sent. Il avance ! Alors pourquoi la rive ne s’approche-t-elle pas ! Ses jambes deviennent peu à peu lourdes et raides comme des poteaux. Manuel sent l’épuisement gagner chaque parcelle de son corps. Mais ce qui l’effraie le plus, c’est ce chœur de voix glacées qui remontent du fond du lac en psalmodiant une sorte de requiem hypnotique. Bientôt, Manuel se sent happé par le propre poids de son corps et par l’étreinte de cette eau lourde et froide. À bout de forces, il cesse de remuer et se laisse couler. Plus bas, l’eau devient un liquide poisseux et verdâtre qui se trouble à mesure que Manuel tombe dans les abysses du lac. Lorsqu’il atteint le fond marécageux, il soulève du sol une gerbe de vase. L’eau saumâtre se charge et forme un bouillon brun que Manuel veut dissiper avec ses mains. C’est là, qu’entre les algues gluantes, il l’aperçoit. La femme de la berge. Presque invisible, à demi ensevelie sous la purée marécageuse du fond. Les yeux clos. La peau translucide marbrée par le froid. Ses longs cheveux flottent autour de sa tête, dessinant un halo fantastique de mèches blondes. Et comme Manuel la fixe avec effroi, il voit sortir, de sa bouche demeurée ouverte, une anguille noire et luisante.

	 

	À cet instant précis, Manuel se réveilla en sursaut, nappé d’une sueur glacée, emberlificoté dans ses draps, happant l’air à grandes goulées. Il mit plusieurs minutes à retrouver son souffle normal. Sans nul doute, il était resté en apnée durant toute la fin de son cauchemar. Un rêve plus vrai que réalité. Les images encore vives saturaient son esprit. Il regarda le radioréveil qui indiquait 2 h 43. Sa nuit était terminée. Il le savait.

	Manuel se leva. Il fit couler une douche brûlante sous laquelle il resta une bonne vingtaine de minutes. Il fallait que les images de son cauchemar s’estompent. Ensuite, il enfila un jean et un tee-shirt et descendit au salon se faire couler un café bien noir et serré. La fin de nuit serait longue. Il se connecta à Internet et commença ses recherches. Dans le moteur, il tapa « Toulouse. Canal du Midi. Prostituées. Tueur en série ». Une myriade d’articles surgit des méandres électroniques de la toile. Les faits rapportés retraçaient l’itinéraire de celui qu’on avait appelé « le tueur du vendredi ». Les différents articles ou reportages de France 3 Sud permettaient de se faire une idée du mode opératoire du tueur. Le type agissait certains vendredis soir depuis le mois d’octobre 2009, systématiquement en bordure du canal du Midi. L’intervalle entre les meurtres de prostituées était passé, depuis janvier 2010, à trois semaines. Le tueur violait les prostituées avant de les étrangler et de les abandonner en bordure du canal, où un promeneur matinal faisait généralement la macabre découverte. N’ayant pas d’éléments supplémentaires à rapporter, les articles dérivaient progressivement sur les questions d’insécurité, de prostitution, ou encore, du travail stérile de la police. Quelques déclarations d’intention d’hommes politiques apparaissaient ici ou là. Même la mort est une arme politique. Elle permet parfois d’élargir un électorat.

	Après avoir parcouru des dizaines de sites, Manuel finit par tomber sur un blog entièrement consacré au tueur en série. Passé la stupéfaction, il parcourut les différentes pages. Entre autres, était mise en ligne une photo amateur assez floue et mal cadrée, sur laquelle on distinguait le corps d’une victime au sol, autour de laquelle s’affairait la scientifique. L’image n’était pas assez nette pour que l’on puisse réellement lire la scène de crime. Les différents écrits retraçaient le parcours sanglant du tueur, à grand renfort de qualificatifs plus sensationnels les uns que les autres et qui faisaient osciller le contenu du blog entre le dithyrambe et l’abjection. Il y avait une forme de fascination malsaine qui décida Manuel à fermer la page.

	Il s’apprêtait à quitter Internet quand un titre d’article de La Dépêche du Midi, dont certains mots de sa recherche apparaissaient en gras, attira son attention. « Une jeune prostituée repêchée dans les eaux du canal. » Dès la lecture du titre, Manuel ressentit comme une contraction fulgurante dans l’estomac. C’est dans une hâte affolée qu’il avala les lignes suivantes. L’article était succinct. Un corps avait été retrouvé dans le canal le lundi 15 février, en fin de matinée, soit quatre jours plus tôt. Une jeune prostituée. Le lieutenant Pélissier, chargé de l’enquête énonçait : « Il est bien trop tôt pour se prononcer sur les circonstances exactes du décès de la jeune femme. Seule une enquête médico-légale permettra d’établir la cause précise de la mort. À ce stade de l’enquête, et sans informations complémentaires, aucun élément tangible ne permet de relier cette mort à la série de meurtres qui plonge le milieu de la prostitution dans l’effroi. » L’article mentionnait également que « d’après les premières constatations sur place, le corps repêché à environ 500 mètres en contrebas du port de l’Embouchure, a passé une dizaine de jours dans l’eau ».

	Manuel pensa à la soirée du vendredi 5 février justement. Au corps retrouvé le 15 après avoir passé une dizaine de jours dans l’eau. À l’homme blessé d’un coup de couteau faisant signe aux voitures sur le boulevard de l’Embouchure. Au petit blouson qu’il serrait contre sa plaie. À sa nervosité quand Manuel lui parla du double meurtre du psychiatre. Au refus de l’homme d’être conduit aux urgences. À cette pauvre fille qui était peut-être morte lorsqu’il s’était rendu en bordure de canal le samedi matin. Mais comme il cherchait du regard un corps sur la berge, il n’avait pas imaginé que ce corps puisse être dans l’eau. Et cette fille surgissait maintenant dans ses rêves. L’appelait. Elle avait soif de justice ! Manuel sentait tout ça. Et si ce type qu’il avait pris en taxi était le coupable !… Et si tout simplement, il était en train de devenir fou. Quelle était la probabilité pour qu’il soit amené à conduire par deux fois et dans un intervalle si court, deux tueurs dans son taxi ? Et si le type avait bien été agressé comme il l’avait dit ? N’était-il pas en train de se « monter le cerveau en mayonnaise » comme disait souvent sa mère quand il était petit ! Le chauffeur de taxi se leva et se mit à tourner en rond dans la pièce. Il consulta sa montre : 5 h 30. Et là, l’idée lui vint. « Va à l’église. »

	 

	Manuel n’avait pas pris sa voiture. Il n’en avait pas besoin. D’un pas pressé, il monta la côte du centre de Balma qui conduisait à l’église. Il contourna la bâtisse et se dirigea vers une petite maison. Il connaissait bien le curé. Il avait été son meilleur ami, son alter ego des cours de récréation, son double inséparable durant l’adolescence. La seule personne au monde dont il était certain de ne jamais se séparer. Mais tout ça, c’était loin. C’était avant que la vie lui joue son plus mauvais tour. Sans vraiment réfléchir, et pour ne pas faire demi-tour, il tapa vigoureusement à la porte de la maison. Trente secondes après environ, celle-ci s’ouvrit sur un Yannick déjà apprêté pour l’office du matin. La mine surprise de son ancien ami ne lui échappa pas.

	— Bonjour Yannick. J’ai besoin que tu m’aides.

	Et sans attendre une réponse du curé, il poursuivit :

	— Il faut que tu m’ouvres l’église.

	— Désolé, mais j’aurais été presque moins surpris de voir ta mère ici !

	Yannick n’en dit pas plus. Il ne posa aucune question. Il alla chercher les clefs de l’église et ouvrit une petite porte qui donnait sur l’arrière, une salle de catéchisme, à en croire les dessins enfantins fixés au mur, les tables rassemblées au centre de la petite pièce pour former un grand rectangle et les ouvrages imagés posés au milieu intitulés « Qui est Jésus ? » ou « Que nous apprennent les évangiles ? ». La pièce donnait sur un petit couloir débouchant directement sur une partie latérale du chœur. Arrivés là, Yannick tendit une clef à Manuel :

	— Tu as repéré le chemin ? J’ouvre la grande porte à 9 h 30. Si tu as fini avant, ressors par là où on est arrivés, ferme et ramène-moi la clef. Si tu as besoin de quoi que ce soit, parler par exemple, n’hésite pas à me rejoindre. Je suis chez moi. Je prépare mon sermon.

	— Merci, fut le seul mot que Manuel trouva approprié dans de telles circonstances.

	Il n’avait pas adressé la parole à Yannick depuis plus de douze ans.

	 

	***

	 

	Le silence. Les arceaux, les colonnes, les vitraux. Marie figée dans la pierre, penchée sur son fils qu’elle berce. La peinture de la Cène rassemblant les apôtres. La Samaritaine baisant les pieds du fils de Dieu. Le chemin du calvaire, ses étapes méditatives, la souffrance du Christ au long du chemin, la crucifixion sur le mont Golgotha, puis enfin, la résurrection levant le voile noir d’une humanité encline au mal. L’offrande d’une rédemption rendue possible grâce au sacrifice. Tout cela lui revint comme autant de souvenirs mal ensevelis. Il avait fait sa vie en leur tournant le dos, par bravade. Il n’était plus un enfant de chœur depuis bien longtemps. Il avait laissé loin derrière ces histoires d’église alors que Yannick, lui, son meilleur ami d’antan, entrait au séminaire. Il songea à ce mot plein de rage qu’il lui avait envoyé : « Jésus est une cruci-fiction ! » Il avait cessé de croire parce que sa mère avait été emportée trop tôt par un cancer foudroyant. Trop tôt ! N’est-il pas toujours trop tôt pour perdre ce qu’on aime ?

	Aujourd’hui, il était là, dans cette église du passé qui n’avait pas vieilli, qui l’avait attendu. Il était là, avec l’image de cette fille de l’eau qui peuplait ses cauchemars. Il était là et il avait honte. Honte d’avoir dirigé sa colère contre Dieu, contre ce Dieu que sa mère chérissait tant et qui l’avait abandonnée. Une colère infantile, une réaction nombriliste justifiée par sa douleur. Il avait agi comme s’il était le seul homme au monde à connaître la douleur de la perte et du deuil. Aujourd’hui, il songeait à ces mères qui enterraient leurs propres filles. À l’épitaphe sur la pierre tombale, funèbre lieu de pèlerinage pour des parents ravagés par une souffrance qui lui était étrangère. Pouvait-il plus longtemps se raconter l’histoire de ce jeune homme anéanti par la mort de sa mère ?

	 

	La demeure sacrée semblait frémir du murmure des anges. Le berceau de mille recueillements, de mille épanchements. Manuel se laissa aller et pleura doucement. Il commença par demander pardon. Il aurait dû le faire bien plus tôt. Il pleura longtemps. Puis lorsqu’il n’eut plus une larme à verser, il contempla la pâle lumière de l’aube pénétrer les vitraux de la rosace. Les premiers rayons d’un soleil blanc diffusaient les couleurs enluminées comme autant de rais chatoyants suspendus sous la voûte immense de pierres blanches. À cet instant, il sentit une paix profonde emplir son cœur. Il pensa à la fille de l’eau. Mais tout effroi l’avait quitté. Et comme les cloches sonnaient 9 heures, au fond de son cœur, il sut. D’une conviction inébranlable. Il allait de ce pas demander à voir le lieutenant Pélissier.

	
 

	Je compte les jours

	Ce qui est difficile, c’est d’attendre. Aujourd’hui, nous sommes vendredi 19 février. Deux longues semaines ont passé depuis l’incident avec la fille. J’aurais voulu courir ce soir. J’aurais voulu libérer ma tension. Au lieu de quoi, je dois rester bien sage ! J’ai enlevé mes points de suture. La plaie s’est bien refermée mais elle tire. Je le sens, je ne peux pas encore reprendre la course à pied. Ces contretemps me mettent dans un état de rage que je peine à contenir. Jour après jour. Amputé d’une partie de ma liberté. Réduit à attendre. Moi, Marcel Cazaux ! Le seul avantage à cette situation, c’est que je ne gaspille plus mes tickets du vendredi et que je vois désormais deux films par semaine, pour de vrai.

	Je ne suis pas allé au centre commercial ce soir. En quittant mon travail, j’ai préféré rentrer directement chez moi. C’est la première fois que ça m’arrive depuis que papa est décédé. JT de France 3, l’édition du 19-20. Ils ont identifié le corps de la garce qui m’a blessé. Une certaine Mylène Legrand. Le reportage montre les bords du canal du Midi. La voix de la journaliste donne le ton : « Le corps de la jeune femme retrouvée dans l’eau lundi dernier a été formellement identifié hier par la famille. Il s’agit de Mylène Legrand, âgée de 19 ans, étudiante en licence de chimie à l’université Paul Sabatier. D’après l’enquête préliminaire, ce nouveau crime ne ferait pas partie de la sinistre série de meurtres qui frappe depuis plusieurs mois les prostituées toulousaines. » Suivent des images de l’université Paul Sabatier et des témoignages de camarades étudiants sous le choc. Une espèce de rastaquouère aux cheveux trop longs, président de je ne sais quel syndicat étudiant, en profite pour dénoncer les conditions de vie étudiante qui incitent les jeunes les plus précaires à monnayer leur corps pour subvenir à leurs besoins et financer leur formation. Et la voix de la journaliste d’ajouter que « sont nombreux tous les amis et amies qui souhaitent se joindre aux parents dans l’immense douleur qui les frappe. Une minute de silence a été observée aujourd’hui dans tous les amphithéâtres de l’université, en hommage à la jeune femme ». Non, mais vous vous rendez compte ! Un vagin sur pattes, une petite traînée tout juste majeure et déjà déflorée par des dizaines de mâles, une catin sans aucune moralité. Le monde marche sur la tête ! Quand je pense que papa n’a même pas eu la moindre distinction pour avoir donné ses jambes à la guerre alors que la disparition d’une petite traînée est commémorée par une minute de silence… c’est un scandale ! Le tapinage de cette fille est à peine évoqué qu’il est déjà noyé dans un sujet « brûlant » d’actualité sociale : la pauvreté étudiante ! Je t’en foutrais moi, de la pauvreté étudiante ! Si je m’écoutais, j’écrirais aux parents pour leur dire tout le bien que je pense, comme des milliers de gens, de leur progéniture ainsi que tout le respect que je porte à l’éducation qu’ils ont su lui donner ! Je leur transmettrais, moi, mes révérencieuses condoléances ! Après ça, je peux vous dire qu’ils sauraient de quel bois je me chauffe.

	Le monde n’est plus ce qu’il était. Les prostituées défilent dans la rue et réclament des droits ! La gent féminine se rassemble en comités de soutien aux femmes battues ou forme des groupuscules de défense contre les hommes ! La police laisse faire. Les politicards ferment les yeux. Les tribunaux suivent sur cette pente dangereuse et amorale. Les hommes ont peur et préfèrent se taire. Et qu’est-ce que ça produit tout ça ? Des Mylène Legrand. Des irrécupérables comme cette petite garce de Lucille qui continue son tapage tous les matins et me tire la langue au travers du judas ! Cuisses et ventre à l’air, vulgarité, effronterie sur talons hauts… Mais je n’ai pas dit mon dernier mot !

	Papa, ça le mettait toujours très en colère quand il voyait les aberrations de ces femmes à la télévision : « Comprends, Marcel, que toutes ces femelles nous conduisent au chaos ! Elles font le déclin de notre civilisation ! Où sont les vraies valeurs, celles qui faisaient notre fierté d’être homme, d’être Français et d’être soldat ? ! J’ai fait l’Algérie, Marcel, j’ai payé le prix fort pour la France. Alors crois-moi, toutes ces femmes, MLF et autres foutaises, c’est de la fange ! Elles peuvent bien dire tout ce qu’elles veulent, mais n’oublie jamais, Marcel, qu’elles pisseront jamais debout ! » Et je voyais bien que papa, ça le faisait vraiment souffrir, toutes ces choses. Comme les femmes de l’association qui lui avaient fait tellement de mal. Comme ma mère. Mais papa était un homme, un vrai. Il était digne, lui. Il ne parlait jamais de ma mère.

	Sauf une fois. J’avais six ans. À l’époque, on était dans une petite maison du côté de Revel. La maison semblait étrangement vide ce dimanche matin. Encore au lit, je n’entendais pas le bruit familier des ustensiles de cuisine et je ne sentais pas l’odeur habituelle des légumes et des viandes que maman préparait pour une partie de la semaine. Pourtant le jour perçait par les stries des volets de ma chambre. La maison ordinairement si pleine de vie semblait subitement pleine de vide. Je me levai et rejoignis la salle à manger où j’étais habitué à prendre le petit déjeuner le dimanche pour ne pas encombrer maman qui cuisinait. Il n’y avait personne et la grande table – qui n’est pas si grande que ça, je le sais puisqu’elle a suivi dans le déménagement et qu’elle est toujours à la même place – n’était pas dressée. Je ressentis comme une pointe au niveau de l’estomac. Au fond de moi, je sus qu’il s’était passé quelque chose de grave. Quelque chose de suffisamment grave pour que maman n’ait pas disposé les croissants du dimanche sur la table, fait couler le café et chauffer le lait. Quelque chose de suffisamment grave pour que maman n’ait pas mis mon bol préféré, avec du chocolat Poulain au fond, sur la table, devant ma chaise. Quelque chose de suffisamment grave pour que maman ait crié en pleine nuit et que papa se soit énervé très fort. Je suis allé vers la cuisine et c’est là que je l’ai trouvé. Papa. Seul. Le fauteuil tourné vers la fenêtre de la cuisine, et lui, regardant au travers, fixement. J’ai attendu sans bouger. Papa n’aimait jamais quand je le dérangeais. Au bout de longues minutes, il s’est tourné vers moi. Son regard était noir et brillant. Il m’a dit très calmement, en détachant bien chaque mot pour que je comprenne : « Marcel, tu es un grand garçon maintenant. Bientôt un homme. Alors, il va falloir être fort. Voilà, pour tout te dire… ta mère s’en est allée. Elle ne reviendra pas. Jamais. Pour toi, comme pour moi, elle est morte. Tu comprends ? À partir d’aujourd’hui, tu n’as plus de mère et je n’ai plus de femme. Nous sommes seuls… entre hommes. Mais sois confiant, on apprendra à s’occuper l’un de l’autre. » Je n’ai pas crié. Je n’ai pas pleuré. Parce que je ne suis pas une lopette ou un sale mioche qui fait la fillette pour un rien et se prend des taloches bien méritées sur le dessus de la tête. J’ai mis le lait à chauffer. Ta mère s’en est allée. J’ai fait couler le café pour papa en faisant bien attention de ne pas en mettre partout. Ta mère s’en est allée. J’ai attrapé des biscottes et fait des tartines. Tant pis pour les croissants. Ta mère s’en est allée. Et je n’avais pas à poser des centaines de questions qui cassent les oreilles des papas. Ma mère est morte ce dimanche-là. Désormais, j’étais un homme.

	 

	À partir de ce jour, j’ai reçu une excellente éducation. Nous avons emménagé place du Marché-aux-Cochons à Toulouse. Papa me racontait toutes ses histoires de guerre. C’est lui qui m’a expliqué la notion d’intérêt supérieur et de raison d’état. N’eût-ce été l’aide dont mon père avait besoin au quotidien, je me serais engagé dans la légion. J’aurais fait un excellent militaire. Ordre. Rigueur. Discipline. Mais il est des choix qui font l’honneur d’un fils. Et franchement, est-ce que j’aurais pu me regarder dans un miroir si j’avais abandonné mon propre père ? Certainement pas. J’ai des valeurs, moi. Qui font peut-être rire à notre époque mais qui sont les vraies valeurs dont la patrie aurait besoin aujourd’hui.

	 

	Il est 20 heures. Je m’habille pour sortir en ville. Comme tous les vendredis soir. Je vais manger au McDonald’s sur la place du Capitole. Après le restaurant, j’irai voir Car Crash 2, un film d’action américain avec plein de sang et de courses-poursuites. Mais le cœur n’y est pas vraiment… pas comme d’habitude.

	
 

	Les trois dossiers du lieutenant Girard

	Girard attendait Charlotte au restaurant chinois en bas de son cabinet. La psychiatre sortait tard ce soir-là. Le lieutenant avait consacré sa semaine à expédier des affaires courantes et son samedi à terminer la lecture et le tri des vingt-trois dossiers suspects. À 17 heures, alors qu’il refermait le dernier dossier, il avait dû assurer l’interrogatoire d’un jeune caïd de la Reynerie, au palmarès édifiant, qui s’était fait serrer pour vol qualifié. Le jeune n’avait rien trouvé de plus intelligent que de vider avec quelques « collègues » un entrepôt de matériels Hi-Fi, où il bossait en CDD depuis deux semaines ! Et ça, sous l’œil implacable des caméras de surveillance. Girard avait saisi la déposition de Matt Da Silva – mais où les parents allaient-ils chercher des prénoms pareils sinon dans les séries B américaines – avant de le relâcher dans la nature, sa nature… En béton et cursives sifflantes du vent qui s’y engouffre. Une barre HLM au milieu de barres HLM, quartier de la Reynerie. Le genre d’endroits où il ne fait pas bon se promener le soir et dans lesquels, de toute façon, aucun promeneur ne s’égare. Là où le métro ne s’arrête que pour charger ou charrier des wagons de seconde génération d’immigrés mal lotis ou de ménages en situation de précarité marqués d’une croix rouge par les services sociaux.

	Le lieutenant commanda un whisky en attendant la psychiatre. Il posa les trois dossiers « correspondant » qu’il avait fini par sélectionner. Lorsque Charlotte arriva avec une demi-heure de retard, Girard entamait son deuxième whisky et parcourait le dernier dossier, d’un œil pensif et un brin désabusé. La psychiatre l’embrassa au creux de l’oreille et il ne lui en fallut pas plus pour que le lieutenant ait illico envie de tout refermer, d’abandonner cette merde, de laisser les fluides malodorants du grand corps du mal s’égoutter ailleurs que dans sa petite conscience. Tout oublier et parler du Canada, de ce voyage qu’il préparait seul depuis des mois et qui subitement n’aurait plus aucun sens si Charlotte ne l’accompagnait pas. Mais comme il se disait tout ça, Charlotte tendit la main vers les dossiers posés à côté de lui :

	— Je peux ?

	— Ils sont là pour ça, s’entendit-il répondre un peu trop mécaniquement.

	Charlotte le regarda de ses yeux noisette, attendit quelques secondes et finalement s’enquit :

	— Y’a quelque chose qui va pas, lieutenant ?

	— Non, non… C’est juste que, comment dire… parfois j’en ai ras-le-bol de tous ces trucs sordides. Ces horreurs quotidiennes. Vols, rackets, viols, meurtres, dealers… Tu sectionnes une phalange de la main du diable et, voilà qu’à la place, il pousse un bras entier… T’as le malheur de fermer un dossier, c’est dix nouveaux qui tombent sur le bureau ! J’ai bouclé une affaire aujourd’hui. Ça fera remonter le taux d’élucidation peu enviable de la police toulousaine. Mais en réalité, pour un petit branleur serré, combien de petits branleurs dehors ! On range les drames humains dans des dossiers numérotés, on fige froidement l’horreur sur des clichés scientifiques, on répertorie leurs auteurs dans des fichiers informatiques et on flippe à la fin de chaque mois en comparant nos statistiques de réussite au taux national !

	— Ouah ! commenta Charlotte alors que Girard s’arrêtait de parler. Ça va mieux ?

	— Non. Mais toutes ces considérations m’amènent à me poser une question essentielle.

	— Je t’écoute.

	— Si je te le demandais, est-ce que tu viendrais avec moi découvrir le Grand Ouest Canadien ?

	— Pour le savoir, il faudrait que tu me le demandes, répondit malicieusement la psychiatre.

	— Alors, je te le demande : Charlotte, veux-tu venir avec moi au Grand Lac de l’Ours ?

	— Oui.

	Girard se dressa par-dessus la table pour déposer un baiser sur les lèvres de Charlotte qui souriait.

	— Alors, c’est parfait, poursuivit-il. Maintenant, je suis d’attaque pour les dossiers. Parce que je vois au-delà de tout ce merdier et que ça, ça ne m’était pas arrivé depuis au moins…

	— Une centaine d’années ?

	— Oh, peut-être même plus ! renchérit-il amusé.

	 

	Ils mangèrent pendant que Girard exposait successivement à Charlotte les trois dossiers « correspondant ».

	— Luc Morel, 38 ans, menuisier, commença Girard. Propriétaire d’une petite toulousaine héritée de son père, quartier des Argoulets. Le type a toujours vécu là, dans un appartement aménagé au garage. Il a travaillé avec son paternel jusqu’à sa mort. Aujourd’hui, il a repris la boutique. Son père est mort en août 2009 d’un accident de travail. Un buffet normand qui a basculé sur lui. Luc Morel est célibataire. Pour les dates des meurtres, il n’est pas à même de donner un seul alibi vérifiable. Les brigadiers le décrivent comme « un homme seul et assez effacé, gaillard et d’allure plutôt rustre. Il a répondu posément à nos questions sans laisser transparaître de méfiance ». Voilà, en substance les réponses données aux questions qui nous intéressent. À la question : « Avez-vous des problèmes d’hypersudation ? », Morel dit : « C’est quoi ce truc ? » Les brigadiers le lui expliquent et là Morel dit que non et rajoute : « Excusez-moi de vous dire ça comme ça, mais ça se verrait non, ce problème de sueur ? » Ensuite, à la question : « Pratiquez-vous un sport ? », le type répond : « Oui, assez régulièrement. Du vélo. Y’a la coulée verte juste en bas, alors c’est pratique. » Du coup, un brigadier demande : « Vous arrive-t-il d’aller pédaler le long des berges du canal du Midi ? » Et là, Morel répond texto : « Non, jamais ! Pour accéder au canal, d’ici, faut passer par la ville et moins je vais en ville, mieux c’est. La moitié des gens sont tarés, surtout ceux qui traînent le long du canal ! Remarquez avec le tueur du vendredi qui est en train de nettoyer tout ça, hein !… Hé, j’dis ça, je plaisante ! »

	— Mmm, ça c’est un élément intéressant. Y’a d’autres choses ?

	— Ben, pas vraiment. Les brigadiers l’ont questionné sur la mort de son père et sur sa mère. Voilà ce qu’en a dit Morel : « Mon père, c’était un type discret, un gros bosseur… Y travaillait plus qu’il parlait. C’était le dernier de six enfants, il a grandi à la ferme et il a trimé jeune… Alors bon… qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Il m’a élevé seul, à la dure mais bon, il a fait ce qu’il a pu, hein ! Et puis j’ai jamais manqué de rien. Ma mère, elle a quitté mon père quand j’avais douze ans. Depuis, je l’ai jamais revue. Elle s’est acoquinée avec un type, un veuf qui avait dix ans de plus et trois enfants de son premier mariage. Faut croire qu’y avait pas assez de place pour moi à ce moment-là ! Elle m’a écrit deux ou trois fois. La dernière fois, c’était juste après la mort de mon père. Mais moi, j’ai plus rien à lui dire. Voilà. »

	— C’est difficile sans la voix et les intonations, commenta Charlotte… mais bon, à première vue, je dirais que ce Morel pourrait coller au profil général. Il nous faudrait plus d’informations pour se faire une idée de sa personnalité… à voir. OK. Bon, le suivant ?

	— Alors, un dénommé Bertrand Ollivier. 32 ans, actuellement en recherche d’emploi. Il a occupé un poste de manutentionnaire chez Airbus mais ils ont dégraissé sur les chaînes de montage et Ollivier a fait partie du lot. Son père est mort en mai 2009, des suites d’un accident de voiture. Le type avait trois grammes d’alcool dans le sang. Alcoolique notoire, il a élevé seul son fils après la mort de sa femme. Le père était assez connu des services de police : ivresse sur la voie publique, conduite en état d’ébriété, violences et insultes à agent… bon, tu vois le profil. Ollivier avait 11 ans quand sa mère est décédée d’un AVC. Ollivier est décrit par les brigadiers comme « un homme assez bien fait de sa personne, soucieux de son apparence (cheveux faussement décoiffés avec du gel, jean et chemise à la mode, chaîne et bague en argent…), de tempérament plutôt vif, s’emportant rapidement ». Ollivier habite un studio à Lalande, quartier nord de Toulouse. Je n’ai pas retenu le critère de proximité par rapport au canal parce que ce n’est pas le critère le plus fiable. Et justement, tu vas voir. Bon, pas de problème d’hypersudation pour Ollivier. Par contre, sur la question du sport, je te lis sa réponse : « Ouais, je fais vachement de sport : de la muscu dans une salle à Aucamville, de la nage de temps en temps et puis je cours beaucoup. Tous les deux jours minimum .» Les brigadiers lui demandent où. Et Ollivier répond : « Vu le quartier, je vais partout où c’est mieux. Et franchement, c’est pas difficile à trouver. » Du coup, on lui demande de préciser et le type dit : « Ben, à la Ramée, à Sesquières parce que c’est à côté et puis aussi au bord du canal. » Là, les brigadiers lui demandent ce qu’il faisait les soirs des meurtres, juste en lui filant les dates, vendredi 9 octobre, vendredi 20 novembre, ainsi de suite. Et là, Bertrand Ollivier commence à s’énerver et balance : « Oh ! C’est quoi ce plan, là !? J’ai rien à voir avec ces foutus meurtres de putes, moi. Les putes, je me les fais, comme tous les mecs normaux, point barre. Et y’a rien d’autre à ajouter. » Les brigadiers lui demandent de se calmer, rappellent que c’est juste une enquête de routine et Ollivier monte crescendo : « Ça va, me prenez pas pour un gland ! Je vous vois venir avec vos vendredis ! » À part qu’il n’y a aucun des six vendredis pour lequel Ollivier peut avancer un alibi vérifiable. Ensuite, les brigadiers amènent la discussion sur le terrain familial et là, de nouveau, ça se gâte : « Ma mère, pourquoi vous parlez de ma mère ? ! Qu’est-ce qu’elle vient foutre là-dedans, hein ? D’abord, z’avez un mandat, genre un papier officiel pour venir me poser vos questions à la con, comme ça ? » De là, Ollivier s’est énervé et a commencé à gueuler dans tout l’immeuble. Ça prenait une tournure délicate et les brigadiers ont préféré s’arrêter. Parce que pour le coup, effectivement, on n’avait aucun mandat pour mettre un pied chez lui et aucun motif valable pour un interrogatoire en règle dans nos locaux. L’affaire est suffisamment médiatisée sans que les journaleux viennent nous chercher des poux sur des histoires de procédure à la noix. Ils ont rien à se mettre sous la dent, alors, imagine le carnage !

	Charlotte écoutait Girard en hochant la tête. Finalement, elle lui demanda :

	— D’ailleurs sur ce point justement, pour avoir un mandat ?

	— Il faudrait qu’on ait des éléments matériels. Sans ça, aucun juge ne nous en délivrera un… Et désolé, certainement pas à partir d’un profilage…

	— Je vois. Alors, tu comptes faire comment ?

	— Ben, à l’ancienne. Surveillance discrète. Filatures. Et tout le tintouin. Parce que de toute façon, on ne peut même pas faire une comparaison d’ADN sans qu’un juge l’ordonne.

	— Génial ! Ça veut dire que, si tu finissais par te faire une idée assez précise, tu serais obligé d’attendre avant de faire quoi que ce soit ? !

	— Exactement… Bon, t’en penses quoi de cet Ollivier, là ?

	— Spontanément, je dirais non. Parce que trop extraverti. Et puis surtout, il admet lui-même « aller aux putes » et ça n’a pas l’air de lui poser question. Il n’apparaît pas a priori comme frustré sexuellement ou empêché. Quant à l’éducation rigide et moraliste, on en est loin si j’en crois ce que tu m’as dit de son père.

	Girard souffla :

	— Maintenant que tu le dis, ça paraît évident !

	— Mais, je suis aussi là pour ça, cher lieutenant ! ajouta-t-elle amusée. Bon, alors, ce dernier dossier ?

	— J’ai failli le laisser de côté ce dossier, figure-toi… Mais bon, je te dirai pourquoi après. Juste pour info, contrairement aux deux autres dossiers, celui-là a été instruit par un binôme, comment dire, à part. Parce que l’un des deux brigadiers, celui qui s’appelle Laval, est une jeune recrue très prometteuse. Laval observe et écrit davantage que ses collègues. Il a du pif, ce jeune et, à mon avis, il montera !

	— Tu me mets l’eau à la bouche, s’amusa Charlotte face à un Girard qu’elle ne connaissait pas sous cet angle.

	Et en elle-même, elle se dit qu’il ferait un excellent père.

	— Alors, Marcel Cazaux. 47 ans, vieux garçon, contrôleur chez TISSEO. Il vit seul dans l’appartement qu’il a habité avec son père depuis plus de 40 ans, place du Marché-aux-cochons, quartier des Minimes. Sa mère a disparu quand Cazaux avait six ans. Laval explique que l’homme « … en fait beaucoup. Ses manières sont excessives, policées et malgré tous ses efforts pour masquer son malaise, Cazaux est visiblement stressé par notre visite. À notre arrivée, il nous propose du café, renverse une tasse, part en cuisine pour aller chercher une éponge et y reste un long moment avant de revenir. À son retour, monsieur Cazaux semble peser ses mots comme s’il voulait nous donner une bonne image. Son allure physique rejoint l’impression générale qu’il donne. On dirait que Marcel Cazaux cherche à se donner des airs sans se rendre compte qu’il est le seul à y croire. Il est habillé d’un vieux costume passé de mode et un peu étriqué, taché à plusieurs endroits ».À la question…

	— Attends un peu, l’interrompit Charlotte. Tu vois ce commentaire-là, il est très intéressant. Par rapport au profil, ce type porte déjà pas mal du frustré de base !

	— Et oui, ça, c’est tout Laval ! À peine 22 ans le gamin ! Mais tu vois, il a un truc ce môme. Je l’aime bien. Bon, je reprends avant de m’égarer totalement !… Alors, à la question de la pratique du sport, Cazaux répond : « Oui messieurs, je suis sportif. Bon, dans la limite de ce qu’on peut appeler sportif pour un homme de 47 ans, bien sûr. Je cours tous les soirs de la semaine du lundi au jeudi pour entretenir mes capacités cardiaque et pulmonaire. Il va sans dire que cette pratique régulière et dosée est essentielle pour la préparation d’une bonne retraite. » Et là, sans question supplémentaire, Cazaux enchaîne : « J’y suis ! Vous êtes là à cause de l’histoire de cet étudiant qui s’est fait agresser l’autre soir par une espèce de grand Noir ! Alors figurez-vous que je courais, du côté de la Barrière-de-Paris – j’aime bien courir de ce côté-là, y’a pas grand monde et les quartiers résidentiels sont agréables –, j’étais donc proche de la sortie du métro Barrière-de-Paris quand un jeune homme s’est fait bousculer par un grand Noir patibulaire d’environ trente-cinq ans qui lui a volé son portefeuille. C’est que nous vivons dans un monde vraiment dangereux ! J’ai prêté assistance à ce jeune qui m’a dit être étudiant. Je ne sais pas comment il a su mon nom d’ailleurs, maintenant que j’y pense ? ! »

	Faisant semblant de mordre à l’hameçon, les brigadiers sont passés à la question suivante : « Vous arrive-t-il de courir du côté du canal ? » Voilà sa réponse : « J’y suis allé une ou deux fois pour des raisons de proximité. Mais pour tout vous dire, ce genre de lieu est, comment dirais-je, plutôt mal fréquenté passé 20 heures. J’y ai rencontré une faune qui m’a dissuadé d’y retourner. Les gens comme moi n’aiment pas tellement ce genre de rencontres. Je suis sûr qu’étant donné votre métier, vous comprenez mieux que quiconque à quoi je fais allusion, n’est-ce pas ? »

	— Ce type est vraiment glauque ! réagit Charlotte. Tu sens les jugements de valeur derrière chacun de ses mots. « Les gens comme moi », « une faune », et puis cette histoire de vol où l’agresseur est un « grand Noir patibulaire » !

	— Figure-toi que j’ai vérifié… bon ça veut rien dire en soi, mais on n’a aucun dépôt de plainte pour une agression sur un étudiant Barrière-de-Paris à 22 h 30, dans les deux mois qui précèdent la rencontre avec ce type. Grand Noir patibulaire ou pas !

	— Mmm. Tu penses comme moi que le but de la manœuvre était plutôt de faire croire qu’il courait à la Barrière-de-Paris, non ?

	— Exact et attends, vise la suite ! Laval lui demande de lui parler de son père. T’es assise ? « Mon père a combattu pour l’Algérie française, messieurs. Je crains fort que pour vous, étant donné votre jeune âge, cela demeure assez abstrait. Alors, pour faire bref, sachez que mon père était un héros de la guerre, messieurs, un grand homme qui avait le sens des valeurs et du sacrifice. La France manque de ce genre d’engagement ! »

	— De plus en plus intéressant ! le coupa Charlotte. Bientôt, il va nous faire un pamphlet sur sa nostalgie du colonialisme !… Bon, en résumé, éduqué seul par un ancien combattant de l’Algérie, avec qui il partage sa vie pendant 40 ans… Ça pourrait bien coller !

	— Alors Laval embraye sur la mère et là, Cazaux – je te lis mot pour mot – lui répond : « Ma mère est morte. J’avais six ans. C’était une femme merveilleuse, très pieuse, autant que je m’en souvienne. Hélas, elle fut emportée par une terrible maladie. Je garde cependant d’elle quelques images d’enfance. Notamment, celles de nos dernières vacances en famille à Gruissan Plage. À l’époque, nous y allions chaque année… mais je ne me souviens pas vraiment des fois d’avant. Je venais de fêter mes six ans, je suis du 12 juillet. Nous avons passé une semaine fantastique. Oh, je sais bien que pour vous, toutes ces histoires ne sont rien d’autre que les souvenirs d’un presque vieux monsieur un peu trop solitaire ! Mais, vous savez, quand on perd sa maman à l’âge de six ans, les dernières images que l’on conserve d’elle, on les chouchoute, on les entretient pour qu’elles restent vivantes en quelque sorte. Hélas, j’ai bien conscience que ces clichés dans ma tête n’offrent rien de plus à voir pour les autres que la banalité de vacances en famille. »

	Là, Laval rétorque – il est fort ce Laval, j’ose même pas imaginer la tronche que devait faire le brigadier Leroy à côté – : « Au contraire monsieur Cazaux, ne vous censurez pas. Nous avons tous des souvenirs comme ça. Et pour chacun de nous, ils n’ont rien de banal. »

	Du coup, Cazaux reprend : « Merci, vous êtes aimable. C’est juste que je peux tout revoir dans ma tête, comme dans un film : les châteaux de sable, les glaces à la fraise, les poiriers dans l’eau, les parasols au vent, les mots croisés de mon père et le petit Marcel que j’étais, heureux, impétueux, et mauvais nageur – c’est toujours le cas aujourd’hui d’ailleurs – se faisant rouler par les vagues sous l’œil inquiet de sa mère. Mais je crois qu’il vaut mieux que je m’arrête là sous peine d’abuser de votre temps. »

	— Bon, c’est chiant comme la pluie, genre « Martine à la plage » revu et corrigé par Marcel Cazaux ! commenta Charlotte amusée. Du coup, je ne vois pas ce que signifie la lueur, là, dans le fond de tes yeux !

	— Ah, ah ! Y’a rien qui te fait tilt dans tout ça ?

	— Euh… là comme ça, je ne vois pas, répondit Charlotte intriguée après quelques secondes de réflexion.

	— Gruissan plage…

	— Quoi Gruissan plage ?

	— Gruissan plage… ses barbe-à-papa… ses chouchous… et ses rouleaux de vague, c’est bien connu !

	— Merde, mais t’as raison ! Ce type raconte n’importe quoi, en fait !

	— Exact… Ou alors, avec les années et le « chouchoutage » de ses souvenirs aidant, les clapotis sont devenus des rouleaux !

	— Nan… Si y’a bien un truc dont tu te souviens de tes vacances d’enfant à la Méditerranée, c’est de l’immense platitude de l’eau ! À mon avis, le type a inventé son histoire au fur et à mesure et il s’est fait des nœuds tout seul sans s’en rendre compte ! Il a dit Gruissan comme il aurait dit Hossegor et après il a brodé en oubliant qu’il avait dit Gruissan !

	— OK, admettons. Donc ? questionna Girard.

	— Donc, ce type ment. Il cherche à masquer une réalité qui n’est pas conforme à ce qu’il raconte. Pourquoi ? Parce qu’il sait que s’il racontait la vérité, il serait vu autrement et, dans l’hypothèse où il serait le « tueur du vendredi », il n’a pas intérêt à être vu tel qu’il est.

	— Charlotte, tout le monde a le droit de se raconter des choses sur son passé, surtout si ce passé est moche ou douloureux.

	— Oui lieutenant ! Mais, là, à l’heure actuelle, on recherche un tueur en série dont le profil pourrait bien correspondre à ce monsieur Cazaux, ce même monsieur Cazaux qui invente une agression par un « grand Noir patibulaire » pour aiguiller les brigadiers sur un autre lieu que sur ceux du crime.

	— Nous n’avons pas la preuve formelle qu’il a inventé ça. Des gens agressés qui ne portent pas plainte, y’en a des tonnes.

	— Oui, c’est vrai. Mais disons que mis bout à bout, y’a pas mal d’éléments qui s’ajoutent ! Je ne comprends pas là : à quoi tu joues ?

	— Oh, à rien ma belle ! Y’a juste un problème… Et pas des moindres ! Ce monsieur Cazaux, si proche du profil, il a un alibi pour chaque vendredi. Lui.

	
 

	La « lettre à Lucille » est enfin partie

	Claude Dubois regardait par la fenêtre le paysage défiler sous ses yeux. Pour tuer le temps et pour conjurer le sort, elle avait inventé un jeu auquel elle joua tout le long de l’autoroute, entre Toulouse et la sortie pour Figeac. Elle comptait les voitures que son père doublait, jusqu’à atteindre un chiffre qu’elle choisissait préalablement dans sa tête. Si la voiture correspondant au numéro qu’elle s’était fixé était rouge, c’était que Lucille allait adorer sa lettre. Elle joua ainsi pendant une dizaine de minutes. Une partie d’elle-même trouvait tout cela complètement absurde mais une autre partie ne pouvait se soustraire à cette mécanique de décompte. Au bout d’une dizaine de minutes, Claude Dubois se rendit compte que, un, il n’y avait pas beaucoup de voitures rouges, et deux, qu’elle pouvait être plus inventive. Alors, elle compliqua le jeu. Si la voiture concernée était bleue, les choses prendraient du temps mais se passeraient bien. Verte, et il faudrait peut-être qu’elle ose aborder Lucille directement. Blanche ou noire, suspense. Ce qu’il fallait éviter avant tout, c’était le jaune. Et comme ils sortaient de l’autoroute, Claude Dubois constata avec davantage de soulagement que de satisfaction qu’ils n’avaient doublé aucune voiture jaune du numéro déterminé. Ça avait failli arriver mais, heureusement, elle s’était rendu compte à temps qu’elle s’était emmêlée les pinceaux dans les chiffres. Pour autant, Claude Dubois avait toujours ce nœud très serré dans le ventre. Elle avait posté sa lettre le matin même et en concevait maintenant une terreur profonde.

	 

	T’as fini, ouais ! T’as forcément fait le bon choix parce que, quoi qu’il advienne, ça ne peut pas être pire que ce que tu vis depuis des mois.

	Claude Dubois avait une terrible envie d’enfouir sa tête sous ses oreillers et de se plonger dans ses scénarios imaginaires. Dans ces moments-là, elle existait vraiment. Elle était quelqu’un d’autre. Il se passait plein de choses formidables. Dans ces moments-là, elle était l’amie privilégiée de Lucille.

	Elle n’avait pas dit un mot à son père de tout le trajet et, de toute façon, celui-ci écoutait religieusement une émission ultrabarbante sur France Culture. Elle le regarda du coin de l’œil. Décidément, il ne s’arrangeait pas en vieillissant. Elle ne pensait pas se faire des idées en constatant qu’il avait pris encore un peu de ventre et que sa calvitie sur le dessus du crâne le faisait de plus en plus ressembler à un moine. En se faisant cette réflexion, Claude eut envie de pouffer car elle songea immédiatement que c’était le genre de truc qui pouvait justement faire kiffer sa mère, ce côté « religieux jusqu’à la racine ». T’as gagné le couple de l’année !

	Soudain, la voix de son père rompit le silence. Claude Dubois en sursauta presque.

	— Alors ma chérie, tu es contente de retrouver tes copines ? Comment ça va toi ?

	Une fois la surprise passée, Claude Dubois fixa son père qui avait tourné la tête vers elle. Son regard était interrogatif et soucieux.

	Flash. Elle marche dans les sous-bois qu’elle fouille attentivement avec un bâton. Lui est devant, en contrebas et sifflote, tout à sa tâche. L’air est chargé. Les odeurs d’humus remontent de la terre et des feuilles remuées. Oui, pas de doute, c’est un bon coin ici, ça se sent ! Claude Dubois laisse ses yeux traîner, enregistrer les petits reliefs, les couleurs et les formes et, au pied d’un hêtre, à peine visible sous un manteau de feuilles mortes, elle en découvre enfin un ! Il est énorme ! « Papa ! Papa ! Viens voir ça ! J’ai trouvé le plus gros cèpe de toute l’histoire de la cueillette des champignons !!! » L’homme fait demi-tour et la rejoint. Il se baisse, cueille le champignon. C’est vrai il est énorme. L’homme est bêtement tout fier de sa fille. Le chemin du retour est agréable. Maman sera contente. À eux deux, ils ramènent environ cinq kilos de cèpes et de bolets. Au sortir du bois, le ciel craque d’un coup et une pluie fine et drue se met à tomber. Ils se mettent à courir pour échapper aux gouttes et arrivent à la voiture, trempés et riants. La familiale ronronne sur la route qui serpente. Ils sont seuls. Ils sont quiets. Claude Dubois raconte un peu timidement que Maxime l’a invitée à boire un verre samedi après-midi. Son premier rendez-vous.

	Elle remonte à loin cette histoire.

	C’était en septembre, il y a un an et demi…

	 

	Claude Dubois considéra son père. Tellement de choses avaient changé en un an et demi. Tellement ! Pourtant, à ce moment-là, à cet endroit-là, à cette manière qu’il avait de la regarder, elle eut envie de pleurer et de tout lâcher. De lui dire la vérité, de lui expliquer que non, elle n’avait pas du tout envie d’aller s’enterrer une semaine dans le Lot… que d’abord, au cas où il ne l’aurait pas remarqué, elle n’avait plus de copines… qu’elle allait mal depuis la rentrée à Toulouse… qu’elle se sentait totalement nulle… qu’elle était nase à côté des trois quarts des meufs du lycée, avec ses fringues du siècle dernier et son carré à frange… qu’elle en pétait des cours de piano et qu’elle s’emmerdait à l’église… qu’elle détestait sa mère… qu’elle leur mentait de plus en plus parce qu’elle redoutait de leur dire ce qu’elle ressentait… qu’elle avait l’impression qu’ils ne pouvaient pas comprendre… qu’elle les trouvait vraiment, mais vraiment à côté de la plaque… qu’elle avait fait des choses pas catho du tout à un mec très con parce qu’elle rêvait, plus que tout au monde, de rentrer en contact avec Lucille, une fille qu’ils trouveraient certainement « infréquentable », une fille à laquelle elle rêvait de ressembler, une fille géniale qui l’avait bouleversée au point qu’elle n’en dormait plus, qu’elle n’en mangeait plus… qu’elle ne vivait plus. Claude Dubois ouvrit la bouche pour parler.

	— C’est quoi cette petite mine déconfite, hein ? la devança son père. Tu vas voir ma chérie, Mamy va prendre bien soin de toi, hein ! De bons petits plats comme elle seule sait les faire. Parce qu’il faut te remplumer un peu, hein ? ! Et t’amuser aussi ! Je sais que le début d’année a été difficile pour toi. Quitter toutes tes copines de classe, découvrir une nouvelle ville, rentrer dans une nouvelle maison, te créer de nouveaux repères. Mais, tu as du ressort, hein ! Tu es comme ta maman, solide et pleine de vie. Et puis, tu le sais, tu peux compter sur nous. On sera toujours là pour t’écouter, OK ?

	En achevant sa phrase, son père lui adressa un grand sourire un peu exagéré pour lui signifier tout son optimisme. Claude remarqua qu’il avait un morceau de persil coincé entre les dents de devant. Elle mima faiblement un sourire en hochant la tête et son père, visiblement satisfait, monta de nouveau le volume de la radio. Après quoi, le trajet se termina dans un silence religieux jusqu’à Figeac. La semaine de vacances s’annonçait atroce et très longue.

	 

	***

	 

	Dès son arrivée, sa grand-mère l’avait regardée comme on regarde un épouvantail ! « C’est pas Dieu possible des choses comme ça ! Elle est passée où ma Claude, hein ? T’es perdue dans tes habits ! Regarde-moi ça. » Et ce disant, sa grand-mère l’avait attrapée par la veste qui flottait autour de son buste en lançant des regards chargés de reproches à son fils. « Ce que la fille perd, le père le met au ventre ! »

	Claude Dubois alla décharger ses affaires dans la petite chambre au premier. Sa grand-mère lui avait fait le lit et posé un petit bouquet de fleurs fraîchement coupées sur la commode. Cette attention lui fit chaud au cœur et instinctivement elle respira l’odeur de fleurs des champs qui s’échappait du bouquet. Du premier, Claude Dubois pouvait percevoir les bribes étouffées d’une discussion animée. Visiblement sa grand-mère et son père avaient des choses à régler. Elle descendit l’escalier de bois sur la pointe des pieds. Elle connaissait les marches par cœur depuis l’enfance. Elle put se rapprocher de la cuisine et entendre la discussion en cours.

	— …pas laisser faire ça, Antoine ! Vous avez vu un médecin ?

	— Muriel dit que ça passera, une mauvaise passe… la crise d’adolescence, quoi ! On a tous eu des difficultés à cet âge-là, maman.

	— …

	— Écoute maman, pour ne rien te cacher, Claude nous a dit qu’elle avait peur que Muriel et moi, on se sépare.

	— Quoi ? ! Vous avez des problèmes ?

	— Mais non maman ! Dieu du Ciel, ne me regarde pas comme ça ! Je ne sais pas d’où lui vient cette idée… Enfin, si. Elle a une de ses copines de classe dont les parents divorcent. Et depuis, je ne sais pas, elle n’est plus la même… Elle s’enferme dans sa chambre tout le temps… Elle ne dit plus un mot…

	— Mais bon sang, vous avez essayé de lui parler ?

	— Maman ! Mais bien sûr, qu’est-ce que tu crois ! Muriel a essayé plusieurs fois… mais Claude nous assure que ça va, que c’est le travail à l’école, les devoirs…

	— Ah ça, je vous l’ai toujours dit, Antoine ! Cette histoire de sauter une classe, ça n’était pas une bonne idée.

	— Maman s’il te plaît, tu ne vas pas remettre ça ! Ça remonte à cinq ans !

	— Et alors ! Tu vois bien que j’avais raison. Sous prétexte de facilités… Mais un an, à cette période-là de la vie, c’est beaucoup, Antoine ! Sans compter qu’avec les jeunes qui redoublent, ça commence à faire un sacré écart d’âge !

	— Oui maman, oui d’accord. Mais ça n’explique pas tout non plus et tu le sais.

	— En tout cas, je ne m’attendais pas à… voir ma petite-fille si mal en point !

	— Allez maman, calme-toi. Ça va aller, hein ? Tu vas bien t’occuper d’elle, d’accord ? Sèche-moi ces yeux, là.

	Comme il disait cela, Antoine serra sa mère dans ses bras. Une minute passa avec pour seul écho, le tic-tac de la pendule murale. Claude Dubois, cachée derrière la porte entrouverte, avait les yeux tout embués. Elle avait envie que tout ce mélodrame s’arrête. Elle voulait ouvrir grand la porte et leur crier d’aller se faire voir !

	 

	Oh, le superbe tableau de famille ! Il ne manque plus que Charles Ingall’s pour couper du bois et Caroline avec ses tartes aux pommes !

	Mais elle avait beau vouloir les haïr de tout son cœur, figée dans son silence, Claude Dubois sentait bien au fond d’elle que quelque chose pouvait céder d’un instant à l’autre. Oui, elle culpabilisait ! Oui, ça lui faisait mal de voir son père et sa grand-mère si désemparés. Oui, si elle était moins fermée, elle pourrait au moins essayer de leur parler, elle pourrait raconter tout ce qui partait en vrille. Il suffisait d’un pas.

	 

	— Tu sais maman, peut-être qu’avec toi, cette semaine… Claude va parler ? Elle t’adore. Nous, je ne sais pas, c’est comme si on était devenu des étrangers.

	— Ne dis pas de bêtises, mon fils ! Je ne pense pas que le problème, ce soit vous… Non… Dis-moi, Muriel et toi, avez-vous envisagé qu’elle puisse avoir une peine de cœur ? À quatorze ans, les peines de cœur, c’est fréquent et très douloureux…

	Claude Dubois faillit leur hurler d’arrêter ça immédiatement. STOP ! TAISEZ-VOUS ! Elle mordit dans sa veste pour retenir le cri qui voulait sortir. C’était comme s’ils fouillaient son intimité !

	 

	Ouais, comme s’ils mettaient au grand jour ce que tu cherches à te cacher ! Claude Dubois a une peine de cœur ! Claude Dubois a une peine de cœur !

	 

	Claude rougit jusqu’aux oreilles. Elle ressentit très exactement ce qu’elle avait ressenti ce jour d’anniversaire où sa mère était entrée dans sa chambre et qu’elle l’avait découverte avec sa cousine et que son regard l’avait…

	 

	Condamnée ! Parce que ça n’était vraiment pas bien votre petit jeu. C’était sale, Claude Dubois et tu le sais très bien !

	Le vieux miroir mural du couloir lui renvoya une image légèrement tordue. Claude Dubois se reconnut, écarlate, tremblante de rage, mordant la manche de sa veste en se ratatinant sur elle-même comme un bout de plastique qui brûle. S’ils la voyaient ainsi, son père et sa grand-mère interrompraient sûrement leur conversation. Ils se rendraient compte du mal qu’ils lui faisaient. Et bien qu’elle eût l’impression que le cri de son âme s’échappait par chacun des pores de sa peau, Claude Dubois se rendit à l’évidence. Ils ne voyaient rien. Ils ne l’entendaient pas. Elle était aussi transparente à leurs yeux qu’aux yeux du reste du monde. De fait, ils continuaient à bavasser.

	— Oui maman. Muriel a pensé à ça… Une histoire de garçon… Ou peut-être même une histoire de drogue… Enfin, bref… Bon, maman, ça n’était pas mon idée, tu sais… Mais Muriel m’a dit qu’on ne pouvait pas rester là comme ça, comme deux ronds de flan, à attendre que ça passe sans rien faire…

	— Mais qu’est-ce que tu me chabraques, Antoine ? Qu’est-ce qui n’était pas ton idée ?

	— Pendant son cours de piano, il y a quelques semaines, eh bien… on a fouillé sa chambre.

	À ces mots, un sentiment d’horreur envahit Claude Dubois. Les enfoirés ! Elle sentit un fluide glacé la transpercer de part en part. En un éclair, elle revit les lettres anonymes adressées à ce connard de Duval, précieusement conservées dans sa boîte à bijoux… Son cœur se mit à battre très fort. Si fort, qu’elle eut de nouveau l’impression qu’ils pouvaient l’entendre. Si fort, qu’elle dut tendre l’oreille pour écouter la suite.

	— Dieu du Ciel, Antoine, c’est du propre !

	— Je sais… mais on se disait que s’il y avait quelque chose de grave, on ne pouvait pas…

	— Oui, j’ai bien compris. Bon alors, ça a donné quoi ?

	— Ben alors, rien. On n’a rien trouvé qui puisse nous expliquer quoi que ce soit. J’ai même visité son ordinateur sur lequel elle passe un temps fou ces derniers mois. Avec tous ces trucs sur Internet et même avec le contrôle parental… Mais là non plus, je n’ai rien trouvé. Les seuls documents contenus dans la bécane concernaient ses cours de lycée. Quant aux historiques de navigation sur Internet, ils avaient été effacés.

	— Antoine, Dieu du Ciel, veux-tu bien me parler français !

	— Quand tu vas sur Internet, l’ordinateur garde des traces des sites que tu as visités. Sauf si tu prends soin d’effacer ces traces. Et Claude les avait effacées.

	— Je vois… Tu crois qu’elle vous cache quelque chose ?

	— J’en sais rien maman… De toute façon, on n’aurait pas dû…

	— Ta fille décline à vue d’œil et la seule chose que tu trouves à me raconter concerne tes états d’âme !

	— Arrête maman ! De toute façon, si Claude veut vraiment nous cacher quelque chose, elle peut très bien mettre tout ce qu’elle veut sur clef USB.

	Claude Dubois parvint à se ressaisir. Ils ne savaient rien. Ils avaient fouillé mais ils ne savaient rien.

	Lucille demeurait son trésor caché, son histoire sacrée.

	Comment avait-elle pu s’imaginer un instant ouvrir son cœur à son père et tout lui raconter !

	Elle choisit de se dérober et de remonter dans sa chambre. Elle en avait assez entendu pour la journée. Ses parents étaient des enfoirés. Hypocrites. Vicieux. Sournois. Claude Dubois s’allongea sur le lit et commença à fixer le plafond. L’énorme soulagement qu’elle avait ressenti en apprenant que ses parents étaient passés à côté de la boîte à bijoux était en train de disparaître au profit d’une montée de colère face à cette intrusion. Et puis, ils l’avaient trahie ! Elle ne les aurait pas crus capables de ça ! Ses parents, avec leur air emprunté et leur profil grenouille de bénitier, étaient de vrais enfoirés. Ah ça ! Ils pouvaient bien brûler des cierges le dimanche !

	Si seulement Lucille était là. Elle leur dirait, elle, d’aller se faire foutre !

	
 

	La déposition de Manuel

	Manuel trouva une place à 500 mètres du commissariat, ce qui, en semaine, constituait une chance, vu son emplacement en ville. Il ferma sa voiture et remonta à pied le boulevard de la Marquette. Il avait rendez-vous avec le lieutenant Pélissier. Il s’était rendu le vendredi précédent, dès sa sortie de l’église, au commissariat central en demandant à rencontrer le responsable de l’enquête sur la prostituée retrouvée dans le canal. Il affirma détenir des informations importantes pour l’enquête. Là, après qu’il ait attendu plus d’une heure, il avait été reçu par le major Vergnes qui avait pris sa déposition. Malgré l’insistance de Manuel, le lieutenant Pélissier n’avait pu se libérer. C’est du moins ce que lui avait attesté le major. Apparemment, l’information était remontée puisque Manuel avait reçu un appel ce lundi matin du lieutenant Pélissier en personne. Celui-ci souhaitait le rencontrer, estimant que sa déposition comportait des « points susceptibles de faire avancer l’enquête ». Le rendez-vous avait été fixé le jour même, à 13 heures.

	Manuel entra dans le commissariat et se dirigea vers l’agent d’accueil qui se tenait assis derrière le guichet. Après quelques minutes d’attente, le major Vergnes vint le chercher et le conduisit dans un bureau au premier étage.

	— Lieutenant Pélissier, voici monsieur Ruis.

	— Ah, merci Vergnes. Asseyez-vous, enchaîna le lieutenant, en désignant une chaise au major.

	Puis se tournant vers Manuel :

	— Bonjour monsieur Ruis, merci d’être venu. Je vous ai téléphoné car le major Vergnes m’a fait remonter votre déposition. Voilà, certains des éléments que vous mentionnez ont retenu notre attention et je souhaiterais que nous les reprenions avec vous.

	Le lieutenant Pélissier parlait d’une voix autoritaire et grave en regardant par-dessus ses lunettes juchées tout au bout de son nez. Manuel se contenta de hocher la tête en signe d’assentiment.

	— Bon, vous êtes venu de votre propre initiative, vendredi dernier, pour déclarer avoir fait monter dans votre véhicule, le vendredi 5 février 2010 aux alentours de 23 heures, un individu blessé par couteau qui tentait d’arrêter une voiture en bordure de canal, environ 500 mètres en contrebas du port de l’Embouchure. C’est bien cela ?

	— Oui monsieur, répondit Manuel légèrement intimidé parce que les intonations du lieutenant lui faisaient penser à un interrogatoire en bonne et due forme.

	— Très bien. Toujours selon votre déclaration, l’homme aurait eu durant le trajet un comportement qui vous a paru suspect. C’est bien cela ?

	— Oui monsieur. Comme j’ai essayé de l’expliquer, cet homme a refusé que je le conduise aux urgences… alors qu’il perdait beaucoup de sang… Il m’a affirmé que son épouse travaillait comme infirmière en bloc opératoire et qu’elle pourrait le soigner ou, au besoin, le conduire aux urgences…

	— Je vois. Et cela vous a paru suffisamment suspect pour que vous veniez faire une déclaration ?

	— Heu… ! Mais… il n’y avait pas que ça… Vous comprenez, le type était bizarre… nerveux…

	— Nerveux… Vous avez vous-même déclaré, je vous cite : « Il m’a expliqué qu’il s’était fait agresser par un “grand Noir patibulaire” qui voulait son portefeuille. » Ne peut-on pas supposer que cette nervosité est normale étant donné cet événement ?

	— Si monsieur… mais c’est à cause du blouson ! rétorqua Manuel sur la défensive parce qu’il avait le sentiment de passer pour un affabulateur.

	— J’ai lu votre déposition monsieur Ruis… et pour ne rien vous cacher, c’est ce point précis qui a retenu mon attention. Mais avant que nous allions plus loin, je vais vous expliquer quelque chose.

	Le ton du lieutenant contenait des inflexions un peu trop professorales au goût de Manuel qui se sentait comme un élève de primaire à qui on s’apprêtait à donner une bonne leçon. Cependant Manuel ne sourcilla pas et soutint le regard de Pélissier.

	— Vous savez, monsieur Ruis, on reçoit tous les jours des dizaines de déclarations spontanées. Appels anonymes de témoins de crimes qui n’ont pas eu lieu, affabulations en tout genre, dénonciations calomnieuses à des fins de vengeance, dépositions erronées… j’en passe et des meilleures. Le bilan de tout ça, c’est que les forces de police perdent un temps considérable à enregistrer ces déclarations, à vérifier les faits, à donner suite… Et dans l’affaire qui nous préoccupe, je souhaiterais vraiment ne pas rajouter à l’inquiétude de l’ensemble de nos concitoyens en suivant une piste hasardeuse. Est-ce que vous me comprenez ?

	— Oui monsieur, je vous comprends, répondit Manuel d’une voix qu’il souhaita ferme malgré l’attitude de son interlocuteur. D’ailleurs, je me suis moi-même beaucoup interrogé avant de venir vous voir. S’il n’y avait pas eu ce blouson, je crois bien que je n’aurais pas franchi le pas.

	— Bien. Je vous écoute.

	— Voilà, comme je l’ai dit, le monsieur que j’ai pris dans le taxi était habillé en tenue de jogger. Il portait un bermuda et un tee-shirt avec des chaussures de running. Il pressait ce blouson sur sa hanche pour empêcher le sang de couler.

	— Ça pouvait être le sien ?

	— Non monsieur. C’était un blouson de femme. De petite taille… et absolument pas un blouson de sport.

	— Mais, monsieur Ruis, comment avez-vous pu voir tout ça alors que vous venez vous-même de dire que le jogger en question tenait ce blouson serré contre sa plaie ?

	— Je l’ai vu, c’est tout ! Quand je me suis arrêté, le type avait perdu connaissance. Il était allongé sur le bord de la route. Il tenait ce blouson contre lui. C’est là que je l’ai vu. Sur le moment, ça ne m’a pas fait tilt. C’est après, en y repensant. En mettant tout bout à bout, j’étais sûr qu’il y avait un truc pas net dans cette histoire. Et à force de tourner et retourner dans ma tête, j’ai repensé à ce blouson… et j’ai pris peur. Après coup.

	Pélissier observait Manuel d’un air à la fois songeur et sceptique. Il laissa passer quelques secondes sans rien faire d’autre que fixer Manuel dans le fond des yeux, comme s’il eut pu savoir si l’homme devant lui disait vrai en allant fouiller derrière ses rétines. Puis d’un coup, il fit signe à Vergnes de se lever et de se rapprocher. Il lui demanda quelque chose à voix basse que Manuel ne parvint pas à entendre. Le major hocha la tête et quitta la pièce. Manuel eut le sentiment qu’il pouvait être congédié d’un instant à l’autre et se décida à reprendre la parole.

	— Je vous assure, lieutenant Pélissier, que je ne vous raconte pas d’histoires. Vous savez ce que j’ai fait le samedi matin ? ! J’ai pensé que nous étions le lendemain d’un vendredi. J’ai pensé au tueur en série. Alors j’ai couru au kiosque à journaux pour acheter La Dépêche et vérifier qu’il n’y avait pas eu de meurtre de prostituée. Et là rien. Alors, j’ai décidé d’en avoir le cœur net. Je me suis rendu sur le bord du canal, à l’endroit où j’avais vu le type surgir, pour être certain qu’aucun corps n’avait été retrouvé. Rien… Alors j’ai attendu en tentant de me raisonner, en me disant que l’histoire de ce type était peut-être vraie. Après tout, il avait pu ramasser ce blouson par terre, ou je ne sais pas. Les jours ont passé. Et puis, j’ai appris pour cette fille retrouvée dans le canal. Quand j’ai su que le corps avait passé 8 à 10 jours dans l’eau et que ça collait avec la date de mon incident, je n’ai plus réussi à m’enlever cette idée de la tête.

	Un ange passa. Pélissier n’avait pas lâché Manuel des yeux tout le temps où il avait parlé. De sa main droite, il gribouillait des cercles sur une feuille blanche, machinalement, comme si ce geste l’aidait à penser. Soudain, Pélissier rompit le silence qu’il avait laissé s’installer :

	— Le problème, monsieur Ruis, c’est que vous avez oublié de mentionner un élément important et que ça me chiffonne vraiment. Savez-vous quelle est la probabilité de rencontrer un tueur dans une vie ? Ne cherchez pas, personne ne connaît la réponse. Quelle est la probabilité qu’une seule et même personne rencontre deux tueurs en l’espace de trois mois ? Là, non plus pas de réponse… Mais, on peut dire que cette probabilité est tout de même très faible, non ?

	Manuel sentit un froid s’installer. Pélissier savait pour l’histoire du psychiatre. Et visiblement, le silence que Manuel avait choisi de garder sur ces éléments, justement par peur de passer pour un affabulateur, jouait désormais contre lui.

	— La première chose que nous faisons quand une personne vient faire une déclaration, et justement parce que ce genre de choses est assez fréquent, c’est de rentrer son nom dans notre bécane pour voir si nous avons des traces de cet individu. Je ne vous cache pas que j’ai été surpris de voir votre nom apparaître pour une histoire similaire.

	Pélissier cessa de parler et interrogea Manuel des yeux. Le chauffeur de taxi devait répondre à la mise en cause implicite de ses propos. Il se sentait jugé et humilié. Il était à deux doigts de se lever et de disparaître. Mais il pensa à la jeune fille retrouvée noyée. Et une colère sourde s’empara de lui. Quitte à passer pour un fou, autant aller au bout.

	— Vous pouvez bien me regarder comme si j’étais fou ! Vous croyez que ça me plaît, moi, de me retrouver dans une histoire comme celle-là ! Vous croyez que ça me plaît de rêver toutes les nuits de cette fille noyée ! Ce n’est pas ma faute si j’ai chargé ce psychiatre dans mon taxi ! Ce n’est pas ma faute si ce type a confessé ce meurtre durant le trajet jusqu’à l’aéroport ! Et je n’ai pas commencé à raconter n’importe quoi à partir de cet épisode de ma vie ! J’en ai chargé des clients dans mon taxi depuis le psychiatre… et que je sache, je ne suis pas venu tous les trois matins faire des dépositions fantaisistes ! Alors, si vous pensez que je vous mens ou que je délire complètement, eh bien, enfermez-moi ! Mais ce que j’ai vu, je ne vais pas le nier parce que vous cherchez à m’intimider ! Et…

	 

	Le major Vergnes revint dans la pièce à ce moment-là, interrompant le flot de paroles du chauffeur qui était monté d’un cran à chaque phrase supplémentaire. Il posa un dossier sur lequel était inscrit au marqueur « Mylène Legrand, 15 février 2010 » devant le lieutenant, en lui disant :

	— Page 12, lieutenant. Déposition d’Éric L., étudiant et voisin de chambre de la victime à la cité U.

	— Merci Vergnes. Vous pouvez vous asseoir, répondit Pélissier sans se départir de son calme malgré ce que venait de lui dire Manuel.

	 

	Puis, il ouvrit le dossier, plongea ses yeux dans les lignes noircies d’encre et releva la tête vers Manuel :

	— Bon, monsieur Ruis, vous allez essayer de vous calmer et de répondre à cette unique question : vous dites avoir vu ce blouson, alors à quoi ressemblait-il ?

	Manuel comprit que c’était l’instant T. Que tout ce qu’il avait dit jusqu’à présent reposait sur sa capacité à répondre à cette question. Il se concentra et tenta de revoir la scène au bord du canal, lorsqu’il s’était arrêté près du jogger. Quand il fut certain de ce qu’il avait vu, il déclara :

	— Le jogger avait plié le blouson pour que la doublure intérieure éponge sa plaie. Il y avait du sang, beaucoup de sang. À ce moment-là, je ne pouvais apercevoir que l’intérieur du blouson. En plus, le type le maintenait bien appuyé sur sa plaie… Il était allongé par terre, à moitié sur la chaussée… On a parlé un peu puis je l’ai aidé à se relever… c’est là que le blouson lui a échappé et c’est moi qui l’ai ramassé. J’ai pu voir la partie extérieure du blouson en le lui rendant. C’était un blouson blanc-beige en similicuir ou en cuir très fin. Vous savez le genre de blouson assez court qui descend à peine sur les reins, avec une espèce de maille-bandeau en tissu côtelé extensible qui serre la taille et le bout des bras. Enfin, ce sont les jeunes filles qui portent ce genre d’habits en général. Voilà, je ne peux pas vous en dire davantage…

	 

	Un silence s’installa. Lorsque Pélissier leva les yeux de la déposition, c’est le major Vergnes qu’il fixa par-dessus ses lunettes, d’un air de dire : « Ça colle. Putain, ça colle ! »

	 

	***

	 

	Manuel passa deux heures au commissariat. Sa description du blouson correspondait à la déposition qu’avait faite un dénommé Éric L. qui avait vu la jeune fille partir de sa chambre ce soir-là. L’étudiant avait déclaré : « Mylène portait une minijupe en cuir marron, des talons aiguilles compensés et un petit blouson en cuir beige, style aviateur mais très ajusté, comme c’est la mode. Elle avait remonté la fermeture Éclair du blouson jusqu’en haut donc je n’ai pas pu voir ce qu’elle portait dessous. » Or la police n’avait pas retrouvé le blouson de Mylène Legrand. Lorsqu’ils l’avaient repêchée du canal, elle était entièrement habillée… Il ne manquait que le petit blouson de cuir. Cet élément en lui-même n’aurait pas nécessairement attiré l’attention des enquêteurs, mais la déclaration de Manuel avait mis la puce à l’oreille de Pélissier.

	Partant de là, le lieutenant Pélissier demanda à Manuel de faire une description la plus précise possible du type.

	— C’était un homme d’environ 40-45 ans. Il était de taille moyenne, je dirais, d’un mètre soixante-quinze. Assez athlétique, mince. Enfin, sec mais musclé. Il était brun, avec les cheveux coupés court et légèrement en brosse. Il était dégarni sur les côtés et un V se dessinait très nettement sur le devant de son crâne. Il avait les yeux marron et un nez droit, assez long et assez fin. Sa bouche était peu dessinée. On ne lui voyait pas les lèvres qui étaient assez fines. Et son menton était normal, ni en avant, ni en arrière, ni trop grand, ni trop petit.

	 

	Le lieutenant Pélissier chercha à joindre un dénommé Perrot, qui était portraitiste de la police mais, après plusieurs coups de fil, il apprit que celui-ci ne serait pas disponible avant le jeudi après-midi. Ensuite, Pélissier demanda à Manuel de consulter le fichier photographique des délinquants sexuels et déséquilibrés connus, pour voir s’il reconnaissait l’homme. Après une heure entière passée à voir des visages défiler, Manuel annonça que le type dont il parlait n’était pas dans le classeur en question. Puis, les policiers s’intéressèrent au point de chute du type. Manuel déclara avoir déposé le jogger devant un immeuble de l’avenue des Minimes, immeuble dans lequel il avait vu le type entrer. Pélissier demanda à Manuel d’accompagner le major Vergnes en voiture jusqu’à l’immeuble en question. Ce qu’ils firent. Une fois l’immeuble repéré, Manuel fut raccompagné au commissariat et se retrouva de nouveau devant Pélissier qui lui déclara :

	— Bon, monsieur Ruis, nous ne pouvons rien faire de plus pour le moment. Le major Vergnes va éplucher le nom et la situation de l’ensemble des habitants de l’immeuble et voir si nous avons une infirmière en bloc opératoire. Mais je ne vous cache pas mes doutes. Si ce type est bien le tueur de la jeune femme que nous avons retrouvée dans le canal, toute cette histoire est sans doute inventée de toutes pièces…

	— Oui, je comprends.

	— Jeudi, notre portraitiste peut se dégager pour 15 heures. Pourriez-vous être présent à ce moment-là ?

	— Oui, je vais m’arranger.

	— Très bien. Avec un portrait-robot, nous pourrons commencer le porte-à-porte dans l’immeuble. Je vous remercie monsieur Ruis.

	 

	Le lieutenant se leva et serra la main de Manuel. Comme le chauffeur quittait le bureau, il entendit la voix de Pélissier aboyer au téléphone : « Vergnes, faites le tour des admissions aux urgences pour le soir du vendredi 5 février après 23 heures. »

	 

	Il était 17 heures quand Manuel quitta le commissariat. Les visages de dizaines d’hommes dansaient dans son cerveau et se confondaient. Manuel craignait de tout mélanger. De ne pas être capable de faire une description suffisamment fidèle du type qu’il avait pris dans son taxi ce soir-là. Il avait conscience d’être le seul, pour le moment, à pouvoir aiguiller les enquêteurs sur la piste du tueur et redoutait plus que tout de ne pas être à la hauteur de sa responsabilité. Cette fille, Mylène Legrand, avait besoin de lui.

	 

	Mais malgré tous ses doutes, une partie de lui était soulagée : il n’était pas passé pour un menteur ou un fou. Et il avait raison depuis le début.

	
 

	Un petit plaisir

	Elle jeta un œil à sa montre. 18 h 50. Retarder au maximum l’heure de sa pause. Le sale type n’allait pas tarder. Il était ponctuel. Tous les soirs de la semaine, même heure. Sauf le vendredi.

	Elle s’occupa en alignant, dans le présentoir, les sandwichs en rangs bien serrés. Puis, elle sortit les viennoiseries et pâtisseries du chariot et les disposa soigneusement une à une, par catégorie, sur le plateau. Elle s’efforça de prendre le temps, de paraître absorbée par sa tâche mais, discrètement et régulièrement, son regard allait vers la chaise haute du petit stand chinois d’en face. Elle briqua l’Inox de la machine à café à l’aide du chiffon doux, rinça consciencieusement les percolateurs avant de les essuyer, puis chercha à avoir l’air affairé par diverses menues tâches. Nicolas contrôlait régulièrement depuis la réserve ; il détestait que les vendeurs ne soient pas occupés. Ils n’étaient pas payés à rien faire !

	Elle aurait dû sortir la poubelle depuis plus de vingt minutes, en partant prendre sa pause. C’était la règle. Mais, pour le moment, Nicolas ne lui avait rien dit. Elle jeta un œil circulaire sur le stand. Difficile de trouver quelque chose de plus à faire. Un client s’approcha providentiellement de la boutique. Parfait ! Elle allait gagner quelques minutes. Le type commanda un menu complet, sandwich, boisson, pâtisserie et café. Il hésita un petit moment pour son dessert. Elle ne le pressa pas. Bien au contraire. Le client alla s’installer sur une petite table.

	19 h 02. Le sale type arriva au stand chinois. Un vrai taré, ce mec. Tellement routinier que Jérémy, le vendeur du chinois, lui réservait tous les soirs sa salade « bo bun nem » et sa portion de riz cantonais. Même menu. Mêmes horaires. Mêmes habitudes de vieux célibataire psychorigide. Elle regarda rapidement autour d’elle. Aucun client en vue. Elle se baissa derrière le comptoir, sortit la poubelle de son réservoir et, sans même jeter un œil derrière elle, s’éclipsa dans l’arrière-salle. « Nico, je prends ma pause, tu me relaies s’il te plaît ? Désolée mais j’ai vraiment pas vu l’heure passer ! »

	Ça n’était pas grand-chose mais, oui, ça lui faisait vraiment plaisir de planter le vieux schnoque. Au moins ce soir, il ne pourrait pas lui mater les fesses et le reste, avec son œil lubrique de frustré sexuel ! Et toc !

	
 

	Le lieutenant Girard est à cran

	Comme ils avaient exclu le meurtre de Mylène Legrand de la série du tueur du vendredi, la dernière mort d’une prostituée remontait au 29 janvier. Trois vendredis venaient donc de se succéder sans aucun meurtre alors que Girard était certain que le tueur allait frapper. Cela faisait deux vendredis successifs que le lieutenant mettait en place le « plan étau » qui consistait à envoyer douze hommes en civil sillonner les bords du canal, entre le pont des Demoiselles et le port de l’Embouchure : quatre à pied, quatre à vélo, quatre en voiture. Les circuits des douze hommes étaient consciencieusement organisés et minutés entre 21 heures et 2 heures du matin, de façon à prendre en étau le type dès lors qu’il serait repéré… s’il l’était. Deux vendredis où les forces de police faisaient chou blanc… Parce qu’il n’y avait pas de meurtres !

	 

	Parallèlement, Girard avait monté un dispositif de surveillance des deux hommes dont il avait retenu les dossiers à partir du profilage de Charlotte. Depuis une semaine, Marcel Cazaux et Luc Morel ne pouvaient pas sortir de chez eux sans qu’un policier leur file le train. Les équipes en charge des surveillances et filatures étaient à bout de nerfs. Elles avaient le sentiment de faire du sur place et de perdre du temps pour rien. La veille, durant la réunion du lundi matin, ses coéquipiers lui avaient même clairement demandé de lever le dispositif, d’autant que de nouveaux dossiers étaient arrivés sur les bureaux. Le lieutenant n’avait pas cédé mais savait qu’il ne pourrait guère maintenir les quatre hommes là-dessus au-delà de la fin de la semaine. Le fondement de ces surveillances reposait uniquement sur un profilage n’emportant pas l’adhésion. Ses hommes avaient joué le jeu mais ne le feraient plus très longtemps. Même Altier, d’habitude en soutien, semblait dérouté par ces méthodes. Girard avait le sentiment qu’il ne faudrait pas grand-chose pour qu’il perde la main sur l’affaire du « tueur du vendredi ».

	Sa dernière entrevue avec le commandant Doucet allait dans ce sens. Doucet lui avait demandé un bilan complet des actions conduites jusqu’à présent et ne cachait pas son inquiétude par rapport à l’absence de résultat concret. Le préfet, lui avait-il dit, portait une grande attention à cette série de meurtres non résolus qui impactait sur l’image de la police et sur la cote du gouvernement. Le niveau d’inquiétude de l’opinion publique avait atteint son paroxysme avec Mylène Legrand, troisième étudiante à avoir été assassinée. Et même s’il ne s’agissait pas du même tueur, les gens ne faisaient pas forcément la différence. Les médias sautaient sur l’occasion pour dénoncer la précarité des étudiants et faisaient des choux gras à grand renfort de titres populistes. Trois syndicats étudiants étaient déjà montés au créneau et occupaient le devant de la scène. Ils sollicitaient l’Élysée pour obtenir des engagements de l’État et un remaniement des politiques sociales concernant l’aide au financement des études pour les jeunes. Les universités du Mirail et de Paul Sabatier étaient déjà gagnées par un mouvement de grève et d’autres campus, dont ceux de Marseille, Lille, Strasbourg et Nanterre étaient à deux pas de suivre. Un seul meurtre supplémentaire d’étudiante et c’était le tollé général. Doucet avait mis Girard au pied du mur. Soit le lieutenant parvenait à retrouver le coupable avant un nouveau meurtre, et l’idée d’un avancement serait sérieusement étudiée, tant par lui que par le préfet. Ou il échouait, et Doucet se ferait fort, à ce moment-là, de mettre le doigt sur les méthodes si « américanisées » du lieutenant… Il pourrait alors dire au revoir aux affaires criminelles. Girard avait conscience que si Doucet le maintenait, malgré les pressions, c’était avant tout pour conserver un fusible en cas d’échec.

	Las de tourner et retourner dans sa tête toutes les implications politiques de cette affaire, Girard décida d’ouvrir le compte-rendu de la semaine précédente concernant Morel et Cazaux. S’il devait faire cesser ces deux surveillances à l’issue du week-end, autant exploiter la piste jusqu’au bout en épluchant tous les éléments qu’il possédait.

	 

	Le rapport sur Morel était assez succinct. Morel, qui travaillait à son domicile, vivait comme un véritable ermite. Ses sorties journalières se limitaient à l’achat du pain et de La Dépêche à 9 heures du matin. Ensuite Morel travaillait toute la journée et ne sortait de son atelier que pour fumer sa cigarette. Vers 17 heures, mardi, jeudi et samedi, Morel était parti à vélo le long de la coulée verte des Argoulets, conformément à ce qu’il avait annoncé lors de sa rencontre avec les policiers. Le brigadier Berton, un des types en charge de la filature, avait dû se résoudre à reprendre l’exercice physique pour suivre Morel jusque dans ses déplacements sportifs. Le dimanche, Morel s’était levé plus tard que d’ordinaire et s’était promené dans le quartier de 14 heures à 15 heures. Puis il s’était attablé dans un café où il avait suivi le match de rugby France-Irlande. Morel avait échangé quelques mots avec le barman autour du match de rugby mais sans plus. Le type était un vrai solitaire, assez casanier et peu ouvert sur son environnement. En une semaine de surveillance, il n’avait reçu d’autres visites que celles de six clients. Les activités de Morel étaient, a priori, on ne peut plus limpides et terriblement ennuyeuses.

	 

	La filature de Cazaux était un peu moins lassante que celle de Morel. Cazaux était contrôleur chez TISSEO et se déplaçait donc pas mal dans le cadre de son travail. Au moins l’équipe chargée de sa surveillance était-elle amenée à bouger. En outre, Cazaux ne passait pas tout son temps libre enfermé chez lui. Sa vie était certes extrêmement routinière mais se déroulait pour beaucoup à l’extérieur. Le type semblait avoir une existence bien réglée. À l’exception du vendredi soir, il s’était systématiquement rendu, dès la sortie de son travail, au centre commercial de Gramont. Visiblement, Cazaux écumait un nombre non négligeable de boutiques entre 17 h 30 et 18 h 30. Girard nota que les magasins de lingerie fine faisaient partie intégrante de son parcours. À la lecture des comptes-rendus, le lieutenant fut frappé par la similitude des circuits dans la galerie et par la régularité des habitudes de vie. Ce type était un vrai métronome ! À 18 h 30, après avoir parcouru la galerie, il rentrait dans le supermarché où il achetait exactement les mêmes produits tous les jours. Il n’en ressortait qu’à 18 h 55 avec une tomate, deux tranches de jambon et un morceau de pain. Malgré tout, le type passait 25 minutes à faire ses courses ! À 19 heures pile, il mangeait dans un stand chinois, toujours le même. À 19 h 35, Cazaux se levait pour prendre le métro et rentrer chez lui. Et ainsi de suite. Sauf… le jeudi matin. Visiblement Cazaux ne travaillait pas. Il s’était rendu à Labège où il avait regardé un film Final Wars. Cela corroborait ses dires, il était bien un cinéphile… Girard se reporta au compte-rendu du vendredi. Cazaux était rentré chez lui après le travail pour ressortir vers 19 h 30. Il s’était rendu en ville, avait retiré des espèces dans un guichet place Wilson et avait mangé au McDonald’s, place du Capitole. Il était resté attablé jusqu’à 21 h 30. Puis, il s’était rendu au cinéma Gaumont où il avait regardé le film Car Crash 2. Après quoi, il était tranquillement rentré chez lui. À part sa routine de vie qui confinait au pathos, il n’y avait pas grand-chose à retirer de tout cela. Pourtant Girard était chiffonné par quelque chose…

	 

	Le lieutenant ferma les yeux et se massa les tempes. Qu’est-ce qui clochait ? Soudain, l’idée le frappa avec la force de l’évidence. Girard rouvrit le dossier de Cazaux et consulta de nouveau les rapports des fins d’après-midi et soirées. Cazaux n’avait pas fait un seul footing de la semaine. Ce n’était pas un crime en soi, bien sûr, mais au regard de la vie tellement répétitive de ce type, Girard se posait la question du pourquoi. Le lieutenant reprit la restitution de l’entrevue que Cazaux avait eue avec les deux brigadiers et se rapporta à son récit. « Oui messieurs, je suis sportif. Bon, dans la limite de ce qu’on peut appeler sportif pour un homme de 47 ans, bien sûr. Je cours tous les soirs de la semaine du lundi au jeudi pour entretenir mes capacités cardiaque et pulmonaire. Il va sans dire que cette pratique régulière et dosée est essentielle pour la préparation d’une bonne retraite. » Bla-bla-bla.

	Girard ne comprenait pas comment un homme visiblement si attaché à ses habitudes passait d’un coup de quatre footings par semaine à l’absence totale de sport. Girard se reporta à une autre partie de l’entretien, celle où Cazaux révélait son alibi. Quand Laval lui avait demandé s’il était en mesure de les renseigner sur son emploi du temps des vendredis des meurtres, Cazaux avait spontanément répondu : « Eh bien messieurs, ce n’est pas très compliqué ! Je vais chaque vendredi soir au cinéma. Invariablement. Deuxième séance. Je suis un pur cinéphile. Regardez ! » Cazaux avait quitté la pièce et était revenu, apparemment fier comme un paon, avec un album où étaient collés tous les tickets de cinéma des films qu’il avait vus. « J’en ai six comme ça ! Ça me permet de me rappeler tous les films que je regarde. Et vous voyez, sur la page d’à côté, je note des commentaires… J’ai revu certains films quatre ou cinq fois en dix ans… C’est très pratique ces cahiers et surtout, mais vous l’aurez compris, c’est une sorte de collection ! » Laval avait consulté le cahier en cours. Tous les vendredis soir, Cazaux était effectivement au cinéma. Un ticket pour chaque vendredi. Un alibi pour chaque meurtre…

	Plus Girard examinait la vie de Cazaux, plus il se posait des questions. Ce type était vraiment bizarre. Il correspondait parfaitement au profil qu’avait dressé Charlotte, au point qu’elle semblait l’avoir rédigé pour faire son portrait, à lui. Cazaux avait menti sur ses souvenirs d’enfance. Laval l’avait décrit comme un type obséquieux et faux. Ses alibis étaient presque trop parfaits… Et maintenant, Cazaux arrêtait de courir et allait au cinéma le jeudi matin… Le lieutenant était quasiment certain de tenir quelque chose, mais il n’avait pas l’ombre d’un élément tangible pour aller asticoter Cazaux. Pourtant, les questions ne manquaient pas : Cazaux allait-il toujours au cinéma le jeudi matin en plus de sa séance du vendredi ?… Si oui, et même si Laval n’avait questionné Cazaux que sur son emploi du temps des vendredis soir, pourquoi ce dernier n’avait-il pas, en bon cinéphile collectionneur, évoqué les séances du jeudi ?… Pourquoi Cazaux avait-il brusquement cessé de courir ?… Y avait-il un lien entre l’arrêt de ces footings et l’absence de meurtres depuis trois vendredis ?

	Girard tourna et retourna toutes ces questions. Il lui fallait des éléments complémentaires pour tenter de trouver certaines réponses. Le lieutenant décrocha son téléphone et appela successivement Corinne Lebœuf, sa lieutenant stagiaire, et le jeune brigadier Laval, pour leur demander de le rejoindre dans son bureau. Cinq minutes après, tous deux étaient assis face à lui.

	 

	— Bon, voilà, j’ai établi un listing de points à vérifier. Je vous demande de travailler ensemble, d’obtenir les réponses dont j’ai besoin pour l’enquête du tueur du vendredi et de me fournir un bilan jeudi soir, entama Girard après s’être raclé la gorge.

	Lebœuf et Laval se dressèrent sur leur siège, intéressés. Le lieutenant leur donnait une mission à eux, aussi petite soit-elle. Pour une fois, on leur fixait des objectifs au lieu de leur demander d’exécuter les ordres.

	— Il s’agit de Cazaux, l’un des deux types que je fais suivre depuis une semaine. Laval, tu l’as rencontré lors des enquêtes de routine que je t’ai fait faire avec Leroy.

	— Oui, je me souviens bien de ce mec et de sa collection de tickets de cinéma. Flippant. Il n’est pas net, ce type.

	— Justement, je veux creuser. Il vous a fourni un alibi avec ses tickets de cinéma et parallèlement il a menti sur ses souvenirs de famille. Regardez.

	En disant cela, Girard relut la déposition de Cazaux et fit remarquer l’incohérence qu’il y avait entre la Méditerranée et les rouleaux de vague. Laval parut complètement dépité d’être passé à côté d’un élément aussi gros.

	— Voilà, tout ça, ce sont des détails mais je pense qu’il y a peut-être anguille sous roche. Je vous donne les rapports de Truong et Blanche sur les faits et gestes journaliers du type. Voici également le double du compte-rendu de l’entretien que Leroy et toi, Laval, avez eu avec ce type. Je sais que l’équipe est moyennement chaude pour cette piste… Pourtant, vous verrez par vous-même, y’a pas mal de questions à se poser. J’aimerais que vous me trouviez les informations suivantes. Un, l’emploi du temps de travail de Marcel Cazaux, contrôleur chez TISSEO. Jeudi matin dernier, ce type est allé au cinéma Gaumont à Labège. Est-ce que c’est son emploi du temps habituel, est-ce qu’il était en récup ou RTT ou je ne sais trop quoi ? Deux, si Cazaux est en congé tous les jeudis matin, il faut que vous sachiez s’il se rend régulièrement au Gaumont Labège. Ce cinéma est à des kilomètres de chez lui et de l’endroit où il embauche l’après-midi. Trois, je veux savoir si, jeudi dernier, Cazaux avait une bonne raison de péter là-bas plutôt qu’en ville. Est-il allé voir un film qui ne passait qu’à Labège, par exemple ? Quatre, j’aimerais que vous alliez interroger le voisinage de Cazaux. Depuis que Truong et Blanche lui filent le train, il n’a pas couru une seule fois… ce qui ne colle pas avec ses habitudes. Et ça, ça me chiffonne. Des questions ?

	Corinne Lebœuf sembla hésiter, légèrement mal à l’aise, puis se décida :

	— Vous savez lieutenant, à propos de l’équipe qui n’est pas très chaude sur cette piste… Eh bien, c’est surtout que… en fait, y’a une rumeur comme quoi le commandant Doucet est à deux doigts de vous dessaisir de l’affaire et du coup, ben, on sait plus trop quoi penser.

	Girard fixa la jeune femme dans les yeux en tentant de ne pas trahir ses émotions. Puis, d’une voix qu’il souhaita ferme mais sans agressivité, il répondit :

	— Écoutez Corinne, pour le moment, c’est encore moi qui dirige cette enquête. Alors fermez les écoutilles et faites ce que je vous demande. Si Cazaux n’est pas notre type, tant pis. Mais au moins, qu’on en ait le cœur net… Ah, autre chose, je n’ai pas de commission rogatoire. Pour obtenir toutes les informations que je vous demande, faudra peut-être biaiser un peu. En tout cas, pas question de mettre la puce à l’oreille de Cazaux. C’est clair ?

	Laval et Lebœuf opinèrent du chef simultanément. Ils prirent les dossiers, le listing du lieutenant et sortirent du bureau. Girard les regarda partir en se demandant s’il avait fait le bon choix en leur confiant ces tâches.

	
 

	Je vous prie de croire qu’elle ne va pas faire 
la maligne très longtemps

	Je n’ai jamais vu de garce pareille ! Quelle impertinence ! Cette grue va me le payer. Et je ne parle pas sur le coup de la colère. Non, parce que si j’avais dû agir dans l’instant, je peux vous dire que la jeune Lucille aurait passé un mauvais quart d’heure ! Mais j’ai réussi à me contenir. Parce que ce n’est pas le moment d’attirer l’attention sur moi. Depuis que la police est venue me voir, je me tiens sur mes gardes. Pas question de m’exposer en agissant au sein même de l’immeuble. Il faut juste que le petit plan que j’ai échafaudé pour me mettre à l’abri de tout soupçon fonctionne. On verra bien, petite fille, qui de nous deux est le plus fort !

	Figurez-vous qu’en rentrant de mes courses hier soir, je suis tombé sur cette traînée de Lucille qui sortait de l’immeuble avec une de ses copines, copie conforme. Même genre dépravé. Maquillage noir à outrance. Cheveux sur le visage. Minijupes sur collants déchirés. Longs manteaux noirs. Blanc bonnet et bonnet blanc. Ridicule ! Les deux filles traversaient le hall tandis que j’ouvrais ma boîte aux lettres. Inutile de préciser qu’un bonsoir leur aurait écorché la langue, à ces deux pimbêches sans éducation. Je n’attendais rien, de toute façon, de ce genre d’énergumènes qui font la honte de nos sociétés. Toujours est-il que j’observais du coin de l’œil ce désolant spectacle défiler devant moi. Et là, à peine m’avaient-elles dépassé que Lucille murmurait je ne sais quoi à l’oreille de son acolyte qui se mit à ricaner bruyamment. Puis, comme elles continuaient d’avancer vers la sortie, Lucille mit ostensiblement la main aux fesses de l’autre fille qui s’amusa à remuer grossièrement son derrière en simulant des grognements de plaisir. Cette mise en scène m’outra au plus haut point ! Je rentrai chez moi, fou de rage. Non seulement parce que ces filles sont des petites putes qui n’ont pas ce qu’elles méritent. Mais parce que de surcroît, elles venaient de me provoquer, moi, Marcel Cazaux ! Ah, si seulement j’avais pu…

	Je passai une soirée affreuse. L’envie de partir courir me tenailla jusqu’à plus d’une heure du matin. Je tournai comme un lion en cage dans mon appartement avant d’aller au lit et même les magazines, que je parcourus pour me détendre, parvinrent à peine à atténuer ma rage ! Je finis par m’apaiser en pensant à la bonne leçon que j’allais pouvoir donner à cette garce de Lucille. Elle voulait jouer à ça, très bien. On dirait que je suis le chat et toi, petite garce, la souris. Et à ce jeu, minuscule vermine, je saurai t’attraper. Ce que je vais te faire devrait te plaire…

	Ma nuit fut extrêmement agitée. Je rêvai de jeunes femmes se déhanchant et me provoquant. C’était des filles très vulgaires qui me disaient des obscénités qu’il ne serait pas convenable pour un homme de mon éducation de rapporter. Comme je voulais m’approcher d’elles, elles s’amusaient à disparaître telles des bulles de savon qui éclatent au moment où vous les touchez. J’allais de l’une à l’autre mais chaque fois elles se volatilisaient pour réapparaître un peu plus loin. Soudain, à force de les poursuivre, je me retrouvai au milieu d’une forêt. Les filles continuaient à dire des choses sales et amorales, à m’appeler et à disparaître au moment où j’allais les prendre. Elles s’amusaient à me provoquer en se frottant contre les arbres comme des chattes en chaleur. J’étais en nage à force de courir dans tous les sens et totalement désorienté. Le ciel entre les arbres semblait tournoyer et le sol se dérober. C’est alors que je tombai. Une fois à terre, je m’aperçus que j’étais nu et attaché. Les filles firent une ronde autour de moi en chantant des comptines vulgaires. Elles se tenaient la main deux par deux et l’une d’elles avait le visage de Lucille. Toutes faisaient comme si elles ne me voyaient pas, tout en progressant dans une farandole de plus en plus lascive. Le chant érotique augmentait au fur et à mesure et la terre tournait de plus belle. Le corps des filles était en sueur. Elles se trémoussaient, se cambraient, se frôlaient entre elles avant de changer de partenaires. Elles étaient tellement excitées que leurs vulves étaient grandes ouvertes. Bientôt, elles se lâchèrent les mains et commencèrent à s’effleurer en plein milieu de leurs danses folles. Au sommet de l’excitation, elles se dispersèrent autour de moi. Lucille s’assit face à moi, ouvrit les jambes et commença à caresser frénétiquement son sexe en poussant des gémissements. Une autre s’approcha d’elle et mordilla la pointe de ses seins dressés. Une troisième fille les rejoignit. Elle était totalement déchaînée. Elle écarta ses cuisses et se plaça, dos à moi, fesses ouvertes, juste au-dessus de la bouche de Lucille. Celle-ci passa sa langue sur le clitoris tout gonflé qui s’offrait à elle. La fille debout poussa un cri de délivrance et remua doucement au gré de la langue tendue juste en dessous de son sexe. Il y avait d’autres filles un peu partout, en petits tas et ce n’était que luxure. Toujours attaché au sol, je ne pouvais pas bouger et mon sexe s’était durci au point de me faire très mal. Je remuais pour me détacher mais ne parvenais pas à bouger d’un millimètre. J’étais en colère et rempli de frustration parce que ces filles qui se jouaient de moi, méritaient une bonne leçon ! Puis, je surpris le regard de Lucille qui riait de me voir sans défense. Je mis toutes mes forces, fou de rage, à tirer sur mes liens mais rien n’y fit. Alors je voulus hurler ma rage et c’est à ce moment-là que je fus réveillé par l’écho de mon propre cri. J’étais trempé de sueur, totalement emberlificoté dans mes draps, le bas-ventre souillé. Malgré ma fatigue, je ne parvins pas à me rendormir. Jamais je n’avais atteint un tel seuil de colère. Jamais. Et au fond de moi, je savais bien que c’était la faute de cette petite traînée de Lucille. Je crois bien que c’est au petit matin, après avoir bien réfléchi à tout ça, que je sus qu’elle ferait partie de la liste.

	 

	Aujourd’hui, je me sens mieux. Malgré la fatigue de ma mauvaise nuit, je sais que j’ai déjà gagné la partie. Papa disait toujours : « Marcel, n’oublie jamais la Bérézina ! Des milliers de soldats morts de faim, de froid et d’épuisement. Une gigantesque défaite pour la France. Tu vois, Marcel, dans l’histoire des guerres, ce n’est pas toujours le plus fort ou le plus armé qui a gagné. Il est arrivé que ce soit tout simplement le moins malin qui perde. La politique des terres brûlées menée par les Cosaques, aussi affreuse soit-elle, aura eu raison des armées napoléoniennes ! Que retenir de cela ? Que pour toute guerre, il convient premièrement d’être rusé. Les armes et la force sont de bons compléments à une stratégie bien élaborée mais ne la supplanteront jamais. »

	Je suis Marcel Cazaux comme Marcel Bigeard. Je suis le fils d’un grand homme, courageux et vaillant, ayant donné ses jambes à la guerre. J’ai reçu une excellente éducation. Alors, je peux vous dire que ce n’est pas une gamine effrontée qui va me déstabiliser. Ça non ! Vendredi prochain, je reprends mon footing. Je compte bien faire ce que je dois. Quand j’aurai retrouvé toute ma forme, je m’occuperai de cette garce de Lucille. À part. Différemment. Stratégiquement. Elle n’aurait pas dû jouer à « Loup, y es-tu » avec moi !

	
 

	Lucille est trop loin

	Claude Dubois était chez sa grand-mère, si bonne avec les créatures, depuis cinq jours. Chaque journée passée lui semblait durer plus longtemps que la précédente. Elle se comportait avec sa grand-mère du mieux qu’elle pouvait, jouant parfaitement la comédie de l’adolescente angoissée par les questions banales de la vie d’une adolescente. Elle racontait des dizaines de choses sans intérêt parce qu’elle avait compris que le simple fait de parler permettait d’éviter les questions intrusives. Elle avait évoqué, au petit déjeuner du lundi, une peine de cœur inventée de toutes pièces avec un prétendu Romain, du lycée, qui l’aurait délaissée au profit d’une copine de classe. Elle n’allait pas chercher très loin ces histoires à deux balles puisque Marie, une fille de sa classe, s’était fait larguer par un mec de terminale qui sortait désormais avec Cynthia, l’ex-meilleure amie de Marie, justement. Toutes ces choses lui paraissaient en réalité d’une extrême futilité, mais c’était le genre d’histoires susceptibles de nourrir sa mamy lorsque s’achevait l’épisode d’inspecteur Derrick. Après avoir fait jurer le secret à sa grand-mère sur toutes ces pseudo-confidences, Claude avait noté que, globalement, celle-ci lui foutait une paix royale, en dehors des assiettes gigantesques qu’elle lui servait et qu’il fallait terminer.

	La veille au soir, Mélanie et Clara, qui avaient téléphoné lundi et mardi, étaient passées la prendre pour une sortie à Figeac, destination un bar ouvert jusqu’à 2 heures du matin. Claude Dubois savait qu’une participation à ce genre de soirée ferait nécessairement partie de la comédie ambiante. Sa grand-mère ne l’aurait pas lâchée d’une semelle, si elle n’avait pas donné suite à l’invitation de ses deux meilleures copines de l’an passé.

	Claude se levait ce matin avec une gueule de bois effroyable. Elle avait bu plus qu’elle n’avait jamais bu… sauf peut-être le soir où elle avait picolé la bouteille de whisky de son père. Le résultat était catastrophique. Elle était sortie avec un mec. Une vraie cata ! Il s’appelait Michel mais tout le monde l’appelait Mickey. C’était le frère du copain de Clara, le seul de la bande à avoir le permis. C’était le genre de mec fanfaron, m’as-tu-vu, à la Duval, version lotoise. Golf GTI, gourmette en or, chemise largement ouverte sur la pilosité de son torse. Musique à fond dans sa caisse, revue et corrigée à la mode du tuning. Quelques joints de ganja prétendument cultivée maison avaient agrémenté le trajet en voiture. Mickey s’était mis minable en deux heures après leur entrée dans le bar. Plus tard dans la soirée, alors qu’il pelotait Claude Dubois à l’arrière de la GTI, il lui avouait avoir « kiffé direct » sur elle, dans une élocution encombrée par les vapeurs d’alcool et de marie-jeanne. Dans son élan poétique, Mickey lui avait déclaré sa flamme, limite fait sa demande en mariage, puis tenté de la convaincre vers 2 heures du matin, qu’une fellation, ça n’était pas grand-chose.

	Au lever, ce jeudi matin, Claude Dubois avait le sentiment d’être passée dans une moulinette. Ses oreilles bourdonnaient du niveau sonore des basses de la soirée. Un cœur dans sa tête battait sourdement la mesure d’un rythme inaudible. Et son ventre semblait contenir des litres d’un liquide saumâtre dans lequel des petits poissons s’amusaient à faire des loopings. Mais, ce qui par-dessus tout l’effrayait, c’était ce qu’elle avait fait la veille. Ce mec ne valait pas un kopeck !

	Sois honnête ! C’est un gros dégénéré, tout juste bon à faire le barbot dans un bar de seconde zone entouré de minettes écervelées et de copains footballeurs qui le badent pour sa grande gueule et sa caisse surboostée !

	Claude Dubois était écœurée de lui avoir donné la plus petite illusion d’exister. Elle se souvenait encore de la dernière phrase que Mickey lui avait murmurée à l’oreille avant qu’il la dépose devant chez sa grand-mère : « Tu sais ce qui me plaît le plus chez toi… enfin, je parle pas du physique, là, tu vois ! C’est que derrière ton air coincé, ben, y’a une fille vraiment open. » Là, Mickey l’avait embrassée pour la centième fois de la soirée et avait peloté sa poitrine pour la centième fois de la soirée aussi. Les deux allaient ensemble. Visiblement. Avant de la laisser partir, il avait obtenu son numéro de portable et lui avait promis de l’appeler le lendemain. Ils pourraient aller faire un tour en caisse, rien que tous les deux. Formidable perspective pour son jeudi soir ! Ce qu’elle ne s’expliquait pas, c’était pourquoi elle avait laissé ce looser l’approcher ! Il n’y avait rien chez ce mec qui lui plaisait. C’était comme si…

	 

	Comme si tu ne méritais pas mieux ! Dis-le ! Le gars le plus nase de la terre te calcule et, en bonne catho, tu lui fais l’aumône parce que tu peux prétendre à rien d’autre ! Tu n’es pas Lucille, toi !

	Non, non et non ! Claude Dubois était furieuse. Parce que non, elle ne voulait pas de ce Mickey. Parce que non, elle n’était pas « open » comme il lui avait dit pour mieux lui suggérer de se laisser aller ! Parce que non, elle n’envisageait pas une seule seconde de remonter dans cette caisse minable pour s’enfoncer sur un chemin caillouteux et se laisser fouiller dans son intimité par des mains grossières à l’arrière d’une golf GTI. Parce qu’elle avait détesté son souffle sur sa nuque, ses doigts sur sa peau, sa langue dans sa bouche et ses mots surfaits qui n’avaient aucune résonance ! Claude Dubois repensa à un échange alcoolisé qu’elle avait eu avec Clara durant la soirée. Jean-François alias Jeff, le frère de Mickey, avait daigné se décoller cinq minutes de Clara pour aller chanter un karaoké avec ses potes, Être une femme de Sardou. Clara en avait profité pour lui raconter qu’elle sortait avec Jeff depuis six mois et que c’était super ! Elle flippait juste un peu pour l’an prochain. Jeff allait devoir prendre un appart à Cahors parce qu’il entamait une formation en alternance là-bas. Et Clara, du coup, se posait la question de savoir si elle n’allait pas tenter de négocier avec ses vieux pour qu’ils la laissent partir à Cahors aussi. Après tout, elle allait sur ses 17 ans. Puis, Clara lui demanda comment c’était la vie à Toulouse. Ça doit être génial, non ? Il doit y avoir plein de trucs à faire ? Claude Dubois mentit effrontément. Après tout, elle aussi avait une vie trépidante ! Elle en rajouta des tonnes. Lorsque Clara lui demanda si elle avait un petit copain, Claude Dubois se crispa. Que pouvait-elle lui dire ? Qu’elle était à des kilomètres de ce genre de considérations ? Qu’aucun mec ne lui avait jamais fait tourner la tête ? Qu’elle les trouvait tous très cons ? Que l’unique rendez-vous qu’elle avait eu avec un garçon remontait à un an et demi et qu’il s’était soldé par un baby-foot avec diabolo-fraise dans un café de Figeac un samedi de 15 heures à 16 heures après le catéchisme ? Alors, comme son regard se perdait dans le décolleté vraiment plongeant de Clara, Claude Dubois resservit l’histoire de Romain qui l’avait plaquée pour une copine de classe. Clara compatit beaucoup et, prise d’une inspiration soudaine, lui expliqua que Mickey s’était fait lourder récemment par une fille Laurence, alias Lolotte, et qu’il avait beaucoup de mal à passer à autre chose. Le sous-entendu était gros.

	 

	T’as voulu jouer aux grandes, Claude Dubois ! T’avais trop peur d’avoir l’air con devant tes super-copines après tous les mensonges que t’avais balancés ! Alors, contente d’avoir fait tes preuves ? Et quelles preuves !

	Claude Dubois rabattit la couette sur son visage, morte de honte. Il n’était pas question qu’elle aille avec ce con de Mickey ce soir, ni aucun autre soir d’ailleurs. À ce moment-là, son portable émit un double bip. Claude attrapa son téléphone et le consulta. Elle avait un message. « Salut BB ! Je passe te prendre vers 18 heures ? Tu me mank. Biz partout. Mickey. » Claude Dubois laissa échapper un « Pauvre connard ! » entre ses dents. Elle attendit quelques minutes. Si elle jetait ce con de Mickey, elle allait devoir s’expliquer avec Clara au téléphone. Et puis mamy lui demanderait ce qui se passe ! Non merci ! Elle décida de feinter et lui répondit : « S8 malade comme un chien. Pas possible pour moi. Te tel 2 min kan ça va mieux. »

	Elle n’en pouvait plus d’être bloquée ici. De n’avoir aucun accès Internet et de ne pas pouvoir lire le blog de Lucille ! C’était horrible ! Elle aurait voulu claquer des doigts et être téléportée dans sa chambre à Toulouse. Avec son ordinateur. Sa vue sur la ville. Son lien avec Lucille ! Avait-elle reçu sa lettre ? Forcément ! Qu’est-ce qu’elle se disait en ce moment ? Peut-être qu’elle lui avait répondu ? Qu’elle lui avait écrit aussi ? Qu’elle lui remettrait un courrier à la rentrée ? Ou qu’elle viendrait enfin lui parler ? Claude Dubois ferma les yeux et put revoir instantanément la photo de Lucille sur la page d’accueil de son blog. Ses immenses yeux verts. Ses cheveux noir ébène. Toute la sensualité qui émanait d’elle ! Claude sentit un pincement dans le creux de son estomac. Elle se retourna sur le ventre et remua doucement.

	
 

	Le portrait-robot de Manuel

	Manuel n’attendit pas très longtemps, cette fois-ci, avant d’être reçu par Pélissier. Le portraitiste, un certain Perrot, était déjà présent quand Manuel fut accueilli et avait commencé à concevoir, à partir de la description de Manuel, les premiers traits d’un visage sur un logiciel. Perrot fit installer Manuel à côté de lui et expliqua comment ils allaient procéder. Manuel suivit attentivement toutes les explications de Perrot et ils commencèrent à travailler ensemble.

	D’un simple clic de souris, Perrot pouvait agrandir ou réduire les yeux, les écarter ou les rapprocher, élargir le nez, étirer la bouche, fournir les sourcils, allonger ou raccourcir le menton… Manuel était fasciné par la dextérité de Perrot et s’étonnait en même temps de sa patience. Parce que l’exercice était bien plus compliqué que ce qu’il avait pu imaginer. À certains moments, il arrivait à voir que quelque chose clochait dans le visage sans pouvoir précisément déterminer quoi. Et tout le travail de Perrot consistait justement à découper les parties du visage une à une pour que Manuel puisse corriger chaque partie, petit à petit, au lieu de conserver une vision globale. Le travail dura une heure avant que Manuel puisse affirmer que le résultat sur l’écran se rapprochait beaucoup de l’homme qu’il avait chargé dans son taxi le 5 février. Le problème, c’était que ce visage était vraiment commun. C’était le genre de visage qui glissait sous vos yeux. Ni moche ni beau. Ni trop ceci ni trop cela. Et puis, par définition, c’était un portrait-robot. Donc, contrairement à une photo qui transmettait l’image du vivant, le portrait reflétait mécaniquement des traits inexpressifs. Manuel fut certain, dès cet instant, que personne d’autre que lui ne pourrait identifier le type du portrait-robot. Parce qu’aucun commerçant ne ferait le rapprochement entre le client, qui vient tous les jours acheter sa baguette ou son journal, et cette image. Personne ne reconnaîtrait le visage du voisin de palier qui lui est sympathique ou antipathique, à partir de ce portrait figé. Impossible !

	Manuel observa le regard de Pélissier qui fixait l’écran et il y vit les mêmes réflexions. Au bout d’une trentaine de secondes, le lieutenant se redressa, alla à son bureau et appela le major Vergnes au téléphone. Il lui demanda de faire imprimer une trentaine de portraits-robots, d’en mailer dans tous les commissariats de Toulouse et de constituer une équipe de dix hommes pour circuler dès le lendemain matin dans le quartier des Minimes. D’abord dans l’immeuble où Manuel avait déposé le type, ensuite dans les alentours. Surtout, ne pas oublier que le type a au moins dû se rendre en pharmacie…, donc vérifier auprès des pharmacies du quartier. Quand Pélissier eut terminé de donner ses ordres, Manuel lui demanda s’ils avaient retrouvé la trace d’une infirmière en bloc opératoire. Le lieutenant sourit tristement :

	— Il nous a fallu deux jours entiers pour prendre contact avec tous les habitants de l’immeuble. Et comme on s’en doutait, ce type vous a baladé. Il n’y a aucune infirmière en bloc opératoire vivant là où vous l’avez déposé. Il ne nous reste plus qu’à espérer que quelqu’un le reconnaisse… Et honnêtement, je ne tablerais pas sur ça, même à supposer que le type habite dans le coin.

	— Et les urgences, ça n’a rien donné non plus ?

	— Rien. Pas d’admission correspondant à nos recherches. Ni le soir même, ni le lendemain, ni depuis…

	— Mais il a bien dû se faire soigner ?

	— Pas dit… Ça dépend de la blessure. Ce n’est pas parce qu’un truc saigne que c’est extrêmement grave. Et puis, si le type ne voulait pas prendre le risque de se faire repérer, il a pu préférer se passer de soins ou se les donner lui-même.

	Manuel se leva. Il était tellement navré que Pélissier tenta même de lui remonter le moral :

	— Ne vous inquiétez pas, on finira bien par l’avoir. Cela étant, vous êtes notre seul témoin. À ce jour, en tout cas. Donc, vous risquez d’être appelé pour une identification ici, si jamais on procède à une arrestation. OK ?

	— Bien sûr lieutenant. Je vous assure que si vous lui mettez la main dessus, je le reconnaîtrai entre mille, répondit Manuel pour finir également sur une note positive.

	Puis, comme il allait se lever, il demanda, en désignant l’image sur l’écran :

	— C’est bête mais… je peux en avoir un ?

	— Bien sûr. J’appelle Vergnes immédiatement.

	Dix minutes plus tard, Manuel quittait le commissariat central. Le temps était maussade et froid. Le chauffeur enterra sa main droite dans la poche de son blouson et laissa le vent faire claquer le papier qu’il tenait fermement de son autre main. Sous le jeu du vent, le portrait de l’homme sembla rire.

	
 

	Les premiers résultats du lieutenant Girard

	Girard raccrocha. Il venait d’avoir Laval au téléphone, qui voulait l’informer que Lebœuf et lui avaient des éléments d’information pour le moins intéressants.

	En premier lieu, en se renseignant chez TISSEO, Corinne Lebœuf – qui s’était fait passer la veille pour une étudiante en Master 2 de relations humaines travaillant sur une étude comparative de l’organisation du travail dans les entreprises de transport – avait obtenu un certain nombre de renseignements, dont les emplois du temps des différents personnels. Après étude des documents, il apparaissait que Cazaux était bel et bien en RTT tous les jeudis matin.

	En second lieu, Laval avait réussi à se procurer la veille au soir une photo récente de Cazaux. Pour cela, il s’était tout simplement rapproché de Truong, qui effectuait la surveillance de Cazaux de 17 heures à minuit. Le brigadier avait joué le jeu. D’autant qu’avec sa tronche de viêt, il n’avait pas de difficulté à se faire passer pour un touriste mitraillant tout ce qui se passe. Avec la photo, Laval s’était rendu à Labège le matin même. Il y avait croisé Cazaux se rendant à une séance. Après l’avoir laissé rentrer, Laval avait questionné le gars de la sécurité. Celui-ci lui avait assuré formellement que le type sur la photo venait systématiquement tous les jeudis matin. « D’ailleurs, avait-il ajouté, vous venez de le manquer de peu. » Laval avait demandé au gars de la sécurité de rester discret sur tout ça.

	Après ça, il était allé au Gaumont du centre-ville. La fille du guichet n’avait pas pu le renseigner parce qu’elle était nouvelle, mais elle le renvoya sur un certain Max, qui était en train de remplir la machine à pop-corn et travaillait là depuis trois ans. Quand il avait vu la photo, Max n’avait pas hésité une seule seconde. Oui, il connaissait ce type. C’était un client très régulier qui venait le vendredi soir. Max ne travaillait pas chaque week-end, mais chaque fois qu’il avait bossé un vendredi, ce type était venu. Deuxième séance, toujours. D’ailleurs, avait-il ajouté, il y avait de fortes chances pour qu’un type comme ça ait un abonnement. Laval avait réussi à être reçu par un responsable du cinéma après dix coups de fil et deux heures d’attente. Une bonne femme l’avait renseigné après trois clics sur un ordinateur. Elle confirma que Marcel Cazaux avait un abonnement chez eux et qu’il venait tous les vendredis soir depuis le mois de juin 2009. S’il le souhaitait, elle pouvait même lui donner la liste de tous les films que le monsieur avait vus depuis qu’il était abonné. À la question de savoir si Marcel Cazaux avait fait jouer sa carte pour des séances du jeudi matin, la responsable lui assura que non. Sur quoi, Laval l’avait remercié et était parti.

	Parallèlement, Lebœuf avait consulté les programmes du Gaumont. La semaine précédente, Cazaux était allé visionner Final Wars à Labège, alors que le film passait aussi au centre-ville. Idem pour ce jeudi même, où Cazaux était allé voir Un jour comme un autre qui était diffusé en même temps à Toulouse. Ni Laval ni Lebœuf n’avaient d’explication tangible au fait que Cazaux parcoure quinze kilomètres tous les jeudis matin en transport en commun pour se rendre au cinéma.

	 

	L’après-midi même, Laval et Lebœuf commençaient leur enquête de voisinage. C’était le point le plus sensible car ils devaient faire en sorte que personne ne se doute qu’ils enquêtaient sur Cazaux. En apparence, Lebœuf et Laval allaient se faire passer pour des étudiants en sociologie qui menaient un sondage sur les habitudes sportives des citadins. Lebœuf et Laval avaient préparé un listing de questions assez larges telles que : « Pratiquez-vous un sport régulièrement ? Quel sport selon vos observations est le plus pratiqué en ville ? Combien de personnes, selon vous, dans un immeuble de 50 habitants comme le vôtre, pratiquent un sport régulièrement ? » Ces questions devaient permettre aux habitants de l’aile C de l’immeuble de penser à Cazaux. Après tout, un type habitant là depuis 40 ans, aussi routinier que lui, devait forcément être connu, même de vue.

	 

	Girard était assez content des résultats obtenus par Laval et Lebœuf. Finalement, ils se débrouillaient bien ! Le lieutenant réfléchit aux impacts des nouveaux éléments qu’il possédait. Cazaux se rendait à l’opposé de chez lui chaque jeudi matin pour voir un film et ne faisait pas jouer son abonnement. Tous les vendredis soir, il se rendait également au cinéma, en ville cette fois-ci et faisait jouer son abonnement. Pourquoi Cazaux se compliquait-il la vie à aller à Labège les jeudis matin pour voir un film qui passait à 15 minutes en bus de chez lui ? Le type est routinier. Ses habitudes font que les gens des endroits où il va finissent par le repérer. Donc… Cazaux se rend jusqu’au Gaumont-Labège le jeudi, pour qu’on ne le voie pas au Gaumont du centre-ville où il va tous les vendredis soir. Pareil, s’il ne fait pas valoir son abonnement à Labège, c’est pour ne pas laisser de traces de ses séances du jeudi matin. Le raisonnement se tenait, mais il débouchait sur un nouveau pourquoi, insoluble pour Girard.

	Le lieutenant décida d’appeler Charlotte. Il ne savait si elle pourrait répondre, puisqu’elle avait des consultations tout l’après-midi. À sa grande satisfaction, elle décrocha à la deuxième sonnerie.

	— Salut lieutenant ! Je n’ai que quelques minutes à te consacrer avant mon rendez-vous suivant. Ça va ?

	Girard expliqua rapidement le problème à Charlotte. Celle-ci laissa filer un long silence avant de lui répondre.

	— OK. Prenons le problème dans l’autre sens. Si tu étais un criminel et que tu veuilles te constituer un alibi avec des séances de cinéma, comment t’y prendrais-tu ?

	— Ben, j’irais au cinéma. J’achèterais mon ticket que je garderais. Je suppose que j’irais jusqu’à rentrer dans la salle pour que le personnel du cinéma me voie franchir la barrière… Et puis, une fois dedans, je partirais discrètement par la porte de sortie.

	— Parfait. Alors si on garde ton idée, imagine maintenant que tu interroges Cazaux et que celui-ci te dise que le vendredi X, il était au cinéma. Que lui demanderais-tu ?

	— Ben, quel film il a vu et de quoi ça parlait ?

	— Bien sûr. Et là, tu crois que Cazaux aimerait se retrouver comme un idiot ?

	— Attends un instant ! Tu es en train de me dire que Cazaux irait au cinéma le jeudi pour voir le film qu’il ne peut pas voir le vendredi où il commet des meurtres, c’est ça ? !

	— C’est la seule explication intelligente qui me vient à l’esprit !

	— OK. Mais il va au cinéma TOUS les jeudis matin ! Or, il ne commet pas un meurtre TOUS les vendredis ! Heureusement pour nous d’ailleurs…

	— Ce n’est pas parce qu’il prémédite ses passages à l’acte, qu’il planifie forcément tout.

	— Je ne te comprends pas. Tu m’as toujours parlé d’un tueur organisé qui ne laissait rien au hasard…

	— Il n’empêche ! Il aime aussi la toute-puissance. S’il ne se rend pas au cinéma le jeudi, il ne peut pas agir le vendredi. D’une certaine manière, il perd sa liberté… ce n’est pas parce qu’il est organisé, qu’il n’est pas soumis à des pulsions !

	— Ça n’est pas un peu tiré par les cheveux, ton truc ?

	— Non ! Dans sa structure psychique à lui, il se trouverait très insécurisé en n’allant pas au cinéma le jeudi matin. Le fait d’y aller lui atteste qu’il reste libre d’agir le lendemain. C’est en cela qu’il est organisé justement. C’est comme s’il « gérait » ses pulsions en faisant en sorte qu’elles ne lui jouent pas des tours. Tu comprends ?

	— Oui, je vois… et si tu as raison et que c’est bien lui, je me demande bien pourquoi il a arrêté de courir et comment on va le coincer ! Imagine que ses pulsions soient « retombées » ?

	— … Non… Ce n’est pas si simple. Si tu veux, on en reparle ce soir, OK ?

	Girard réfléchit à tout ce que Charlotte venait de lui dire. Plus il y pensait, plus ça se tenait. Cazaux allait voir les mêmes films à deux endroits différents pour qu’on ne puisse pas faire le rapprochement et mettre en évidence le fait qu’il achetait deux fois le même ticket. Quel taré ! Pour être organisé, il l’était ! Si Charlotte avait raison, il avait eu un sacré bol de faire suivre Cazaux. C’était uniquement grâce à ça qu’ils avaient pu cerner tous les éléments de son emploi du temps.

	
 

	J’ai des projets pour ma soirée

	Ce vendredi matin, quand je me suis réveillé, j’avais déjà en tête les festivités du soir. Le film que j’avais vu la veille à Labège Un jour comme un autre, un véritable navet mélodramatique comme seuls les Français en ont le secret, passait également au centre-ville. J’étais tellement excité et impatient que j’ai préparé dès le lever mon petit sac à dos du soir où j’ai glissé un ancien short encore en très bon état, un tee-shirt manches longues et mes chaussures de running. Dans le métro qui me ramène, je touche encore une fois ma blessure. Ma cicatrisation semble parfaite pour une reprise du sport. Après trois semaines d’attente, ce soir, je vais enfin passer à l’action.

	Sans compter ce que je réserve à cette jeune dégénérée de Lucille… Mais ça, ça n’est pas pour tout de suite. J’ai encore des détails à peaufiner, qui me prendront quelques jours. Évidemment, Lucille étant en quelque sorte un bonus, je suis obligé de revoir ma manière de procéder… Cet aspect des choses ne me plaît pas du tout mais je n’ai guère le choix si je souhaite ne pas attirer l’attention sur moi. Et puis, le jeu n’en vaut-il pas la chandelle ? Personne n’a le droit de se moquer ouvertement de Marcel Cazaux ! Et certainement pas une petite garce écervelée comme elle ! Comme je déteste changer mes habitudes, je n’arrête pas de me répéter que Lucille représente une autre partie d’un tout. Son sort rejoindra ceux des autres filles par un chemin différent mais pour les mêmes raisons. Ce qui me chiffonne le plus, c’est l’idée que ces imbéciles de policiers ne pourront jamais faire le rapprochement. Ce qui, en soi, constitue l’élément essentiel de ma liberté. Mais quand même, quelque part ça m’embête. Parce que cette petite garce, qui ne vaut guère mieux que les autres, ne finira pas avec un préservatif dans la bouche, les cuisses écartées le long du canal… Tout ça parce que les policiers sont venus, je ne sais trop comment, me rendre visite et que Lucille habite juste au-dessus de chez moi ! Quelle injustice ! J’en suis réduit à opérer comme par vengeance vis-à-vis de cette fille alors qu’il ne saurait s’agir de cela ! Voilà comment une société amorale conduit un homme respectable à travestir ses actes, à camoufler l’essence même de la colère qui l’anime au profit d’un semblant dénué de sens. Honteux…

	Et voilà, dès que je pense à cette garce, je m’emporte ! Peut-être, parce que toutes ces considérations font remonter mes souvenirs. Revel, la maison de mon enfance. Un jour, c’était le lendemain après que maman s’en fut allée, papa m’a demandé de l’aider à pousser la petite carriole jusqu’au puits asséché et abandonné. Cette carriole, il l’avait lui-même fabriquée pour pouvoir continuer à travailler autour de la maison. « Tu vois Marcel, mes bras, maintenant, ce sont aussi mes jambes ! C’est pour ça qu’ils sont deux fois plus gros que les bras des autres gens. C’est grâce à eux que je continue de me déplacer, de travailler… Et, crois-moi, y’a peu de chose que je ne parvienne à faire avec ma carriole et mon cœur vaillant. » J’aidai donc mon père, comme il me l’avait demandé. Je poussai la carriole tandis qu’il la tirait grâce à un harnachement savant relié à son fauteuil. Mais je n’étais pas dupe. Je voyais bien que mon père s’en sortait très bien tout seul. Une fois que nous fûmes arrivés au puits, papa était en sueur et tout haletant. Là, il me dit : « Retiens bien ceci Marcel. Ne laisse jamais une femme te tenir la dragée haute. Jamais. Si tu le laisses passer une fois, tu seras condamné à être une lopette toute ta vie. Tu comprends ça ? » Oui, je comprenais très bien ce que papa me disait. Après, papa, tout seul, a attrapé un à un les sacs dans la brouette, défait le lacet qui les serrait et basculé leur contenu par-dessus la margelle du puits. Lorsque je lui demandai ce qu’il faisait, papa me répondit : « Tu vois cette poudre ? Ça s’appelle de la chaux vive. Il ne faut pas que tu la touches parce qu’elle détient, entre autres, la propriété de brûler les corps. Dans les fermes, on s’en sert généralement pour les animaux qu’il faut équarrir. Retiens qu’un corps en décomposition dégage des gaz très malodorants et que la putréfaction des chairs entraîne de gros risques de maladie par contamination. » Papa vida les quatre sacs de chaux vive dans le vieux puits. Quand il eut fini, il me demanda d’aller ramasser quelques branches et feuillages au petit bois juste à côté. Ce que je fis. Ensemble, nous les balançâmes par-dessus la chaux vive au fond du puits. Quand nous eûmes terminé, papa me prit sur ses genoux et me fixa droit dans les yeux : « Maintenant, nous sommes liés pour la vie. N’oublie jamais qu’une femme, Marcel, n’est qu’une femme. Elle sert l’homme et se soumet à lui. C’est ce que disent la Bible et le Coran. Maintenant, on va rentrer à la maison et se faire un bon petit repas, tu veux ? Et puis, bientôt, toi et moi, on va aller vivre à la ville. Y’aura des bonnes femmes pour m’aider là-bas. Et toi, tu pourras te faire plein de copains. » Jamais auparavant, mon père ne m’avait paru si proche et si aimant. Ce que nous ne savions pas, ni lui ni moi, c’est que les femmes de l’association n’allaient pas l’aider comme elles auraient dû. Qu’elles auraient tôt fait d’abandonner papa… et que moi, j’allais devoir faire une croix sur les copains. Parce que papa aurait besoin de moi.

	C’est bizarre que ce souvenir me revienne maintenant. Mais, en tout cas, il m’apaise. Papa avait raison : « N’oublie jamais qu’une femme, Marcel, n’est qu’une femme. Elle sert l’homme et se soumet à lui. » La petite Lucille n’a peut-être pas reçu la bonne éducation ! Et bien, nous allons y remédier… Il n’y a pas de hasard dans la vie. Je ne sais pas trop quel animal nous avons recouvert de chaux vive ce jour-là avec papa, mais je sais quel animal je recouvrirai bientôt de chaux vive tout seul.

	
 

	Très bientôt, le blog de Lucille

	Claude Dubois avait passé son jeudi, en pyjama, collée à sa grand-mère devant la télévision. Prétextant des maux de ventre et des vomissements, elle s’était lovée dans la couette sur le canapé. La journée avait été longue mais au moins Claude Dubois avait pu savourer l’immense plaisir de n’avoir pas à donner le change auprès de sa grand-mère, de n’avoir pas à finir ses immenses assiettes de nourriture et de n’avoir pas à raconter n’importe quoi. Sa mamy l’avait chouchoutée, concoctant des remèdes de campagne plus incongrus les uns que les autres.

	Durant l’après-midi, Mickey n’avait pas résisté. Il lui avait envoyé quatre textos débiles et, en début de soirée, face à l’absence de réponses, avait fini par s’énerver tout seul. Ce gros con ne tenait pas pour acquis que Claude était malade. Il avait raison. Mais n’empêche, si ça avait été le cas, il lui aurait pris la tête pour que dalle. Cela conforta Claude Dubois dans sa certitude : les mecs étaient tous de vrais nuls égocentriques. À 14 heures, il pensait fort à elle. À 15 heures, il espérait que ça allait mieux, auquel cas, ils pourraient peut-être se croiser en fin de journée comme prévu. À 17 heures, il se demandait s’il y avait un problème ? À 18 heures, il lui envoyait un texto lapidaire : « OK. J’ai compris. G pensé que TT 1 fille bien. G + ka me m’être cartable pour t’oublié. Ciao. » Claude Dubois se demanda comment il aurait orthographié « TT » s’il avait dû le faire parce que les fautes sur « me m’être cartable » et « pour t’oublié » étaient déjà énormes… Elle s’abstint de répondre. Il n’avait qu’à être moins nul !

	 

	Ouais ! En attendant, les fautes de Lucille sur son blog ne t’ont jamais dérangée…

	Peut-être, mais entre Lucille et ce con de Mickey, il y avait quand même deux univers ! Mickey était l’ombre portée d’une société de consommation, qui fonde son existence sur l’avoir et non sur l’être. Lucille, elle, portait sur le monde un regard critique et entier. Dans son blog, elle ne faisait pas de concessions. Elle versait ses larmes, elle clamait sa rage. Même ses fantaisies étaient des pieds de nez !

	 

	La soirée du jeudi s’était passée tranquillement. La grand-mère de Claude avait allumé un grand feu dans la cheminée parce qu’il commençait à faire « frisquet ». Vers 20 heures, Claude Dubois, toujours emmitouflée dans sa couette, avait suggéré qu’elles passent toutes les deux la journée du lendemain « en ville », à Figeac. Elle y voyait le meilleur moyen d’échapper aux éventuelles velléités de Mickey qui, elle en était certaine, ne lâcherait pas l’affaire comme ça. Sa grand-mère avait été touchée par cette proposition et s’était empressée d’y répondre favorablement.

	Claude Dubois se mit au lit en songeant qu’avec un peu de chance le vendredi passerait assez vite et qu’elle retrouverait dès le samedi soir sa chambre et le blog de Lucille. Ce serait alors merveilleux de pouvoir enfin lire le récit des vacances de Lucille, de découvrir les nouvelles photos du blog, de se laisser envoûter par l’ambiance musicale des extraits d’albums sélectionnés ! Rien qu’en y pensant, Claude Dubois était tout excitée. Le temps avait paru si long… la vie si terne… Elle réalisait avec une certaine crainte que son existence loin de Lucille était terriblement plane et morne. Tout, autour d’elle, semblait perdre goût et consistance. Ce qui palpitait, palpitait grâce à Lucille. Plus Claude Dubois se rapprochait de l’échéance du samedi, plus elle ressentait l’urgence de lire Lucille, de communier avec elle dans l’intimité de son blog, d’y apercevoir ce reflet d’elle-même qu’elle n’était jamais parvenue à affirmer. Claude Dubois, comme de nombreuses fois durant la semaine, lutta contre l’angoisse qui lui tordait les tripes. Elle pensait à sa lettre, à tout ce qu’elle avait écrit dans l’espoir d’une délivrance. Elle redoutait que ses mots soient vains et insignifiants. Elle paniquait totalement à l’idée que Lucille passe au travers de sa lettre, se moque d’elle ou ne lui accorde aucun crédit. Comme toujours, dans ces moments de profonde anxiété, Claude Dubois se repassait les paroles d’une chanson de Damien Saez que Lucille avait retranscrite sur son blog : « Sûr au pays des teenagers/c’est du Gucci, c’est du goût d’chiottes/malheur à qui parle du cœur/c’est pas la mode à nos époques. »

	Et Claude Dubois, elle, avait osé parler du cœur. Prendre ce risque de se livrer. Sans détour. Sans faux-semblant. Mise à nue. Lâcher prise sans filet. Vertige. Chute libre. Tant pis si l’estomac lui remontait aux oreilles. Tant pis pour l’angoisse. Tant pis pour le doute. Enfin, n’avoir rien retenu. Pour une fois, s’être dite. S’être propulsée aux confins de l’audace, de cette audace dont jamais elle ne se serait crue capable. Et Dieu, que ça faisait du bien d’ainsi se mettre à mal ! Bien sûr, elle avait peur. L’affranchissement fait peur. Mais Lucille ne pouvait pas être insensible à ça ! Non, Lucille ne pouvait pas ignorer ça ! Claude Dubois était obligée de se le répéter en boucle, tel un mantra. C’était en Lucille qu’elle avait puisé le courage de ses mots. C’était encore en Lucille qu’elle croyait pour atténuer le raz-de-marée de peur qui la submergeait dans ces moments-là.

	Avant Lucille, tu faisais avec la transparence et l’insignifiance qui t’ont toujours collé à la peau. Lucille t’a réveillée. Et maintenant, ce que tu redoutes par-dessus tout, c’est qu’elle ne te comprenne pas, qu’elle te rejette… qu’elle soit dans l’imposture qu’elle se plaît tant à dénoncer !

	 

	Impossible ! Lucille ne pouvait pas être comme ça ! Tout en elle le prouvait… TOUT !… Pourtant, lorsque Claude Dubois se réveilla ce vendredi vers 9 heures, des filaments de mauvais rêves s’entortillaient dans ses pensées et elle avait au fond du ventre une boule de stress aussi dure que du plomb.

	
 

	Le lieutenant Girard resserre ses filets

	Dès son arrivée le vendredi matin, Girard convoqua Lebœuf et Laval dans son bureau. Les deux policiers lui avaient remis la veille au soir le rapport demandé sur Cazaux. Le lieutenant n’avait pas eu une minute pour y jeter un œil et voulait gagner du temps en faisant, dès le matin, un point avec eux. Les éléments récoltés lui permettraient de fixer le plan d’action de la soirée.

	Laval et Lebœuf avaient pris place dans le bureau de Girard. Pendant que le lieutenant se resservait un café, Lebœuf prit la parole :

	— Hier, dans la journée, le brigadier Laval vous a appelé pour vous transmettre les résultats que nous avions obtenus. Concernant l’emploi du temps de Marcel Cazaux, nous pouvons vous confirmer qu’il se rend au cinéma tous les jeudis matin à Labège et tous les vendredis soir au centre-ville. Nous avons relevé que Cazaux ne fait pas jouer son abonnement cinéma le jeudi matin.

	— En effet, le brigadier Laval m’a fait suivre ces informations, intervint Girard. Ce qui est intéressant, c’est ce qu’on peut en déduire.

	Girard avait dit sa dernière phrase sur un ton chargé d’un sous-entendu évident pour Laval et Lebœuf : « Qu’est-ce que VOUS en déduisez ? » Après quelques secondes de flottement, c’est Laval qui se lança :

	— On peut en déduire que Cazaux préfère que sa séance du jeudi matin soit « clandestine ». Le brigadier bougea ses doigts en forme de guillemets en disant le mot « clandestine ». Puis, il enchaîna en comptant sur ses doigts :

	— Un, Cazaux n’a pas évoqué ses séances du jeudi quand on l’a interrogé chez lui, alors qu’il nous a largement parlé de sa cinéphilie. Deux, il paie la séance du jeudi avec des espèces retirées en bas de chez lui alors qu’il serait bien plus pratique de payer directement avec sa carte bleue, surtout depuis qu’il n’y a plus de guichet à Labège et que tout passe par les machines automatiques. Trois, il ne fait pas jouer sa carte d’abonnement le jeudi. En fait, Cazaux fait tout pour ne pas laisser de traces de cette séance, conclut Laval.

	— En effet Laval. Mais pourquoi selon vous ?

	— … Je ne vois pas, finit par répondre le brigadier en tournant la tête vers Corinne Lebœuf.

	— Eh bien… commença-t-elle en hésitant, si l’on part du postulat que Cazaux est bien notre homme, certainement que cette séance du jeudi matin a un lien avec son alibi du vendredi soir…

	— Mais évidemment ! Qu’on est cons ! s’écria Laval triomphant. En fait, Cazaux prépare le jeudi son alibi du vendredi ! Quand il décide de tuer une prostituée, il va voir le vendredi soir le même film que celui qu’il a vu la veille. Comme ça, il assure ses arrières un maximum.

	— Exact ! renchérit Lebœuf. En plus, avec son histoire d’abonnement, il laisse bien la trace de ses achats de tickets aux séances du vendredi. Ni vu ni connu, j’t’embrouille !

	— Excellent, commenta le lieutenant. Vous avez eu plus vite fait que moi ! Mais si nous avons raison, il reste des questions. D’abord, comment Cazaux s’y prend pour passer du client de cinéma au coureur en bordure du canal… Ensuite, pourquoi il s’est mis en veille depuis trois vendredis d’affilée… ce que je redoute, c’est qu’il ait repéré notre filature.

	— Nan, répondit Laval du tac au tac. Je pense que nous avons la réponse. D’après la voisine du dessous, une certaine madame Lévèque, 76 ans, résidant dans l’immeuble depuis plus de dix ans, il semblerait qu’un médecin soit passé un soir tard il y a environ trois semaines.

	Girard leva un sourcil interrogatif.

	— Eh bien, en conduisant notre pseudo-enquête d’étudiants en sociologie, enchaîna Lebœuf, nous avons réussi à faire parler madame Lévèque sur les habitudes sportives de son voisin du dessus, notre fameux Cazaux. On savait que Cazaux était au travail. On lui a donc dit que personne n’avait répondu au-dessus et on lui a demandé si elle pouvait nous donner des précisions sur la nature et la fréquence des pratiques sportives des gens de l’immeuble, dont son voisin absent.

	— Madame Lévèque nous a donné un certain nombre d’éléments, poursuivit Laval. Attendez, je vous lis le passage enregistré que j’ai retranscrit.

	Laval sortit des notes d’une sacoche, tourna quelques pages et lut à haute voix :

	— « Monsieur Cazaux, mon voisin du dessus, est un monsieur qui fait beaucoup de sport, lui. Tous les soirs de la semaine, il fait de la course à pied… Enfin, il en faisait. Parce qu’il lui est arrivé un accident domestique assez grave il y a quinze jours-trois semaines environ… Il s’est brûlé au troisième degré avec de l’eau bouillante. Alors, depuis, c’est le repos forcé, vous comprenez ! C’est lui qui me l’a dit. Parce que vous savez, monsieur Cazaux, c’est un monsieur très bien, très poli et qui ne fait jamais de bruit. Sauf justement le soir où il s’est brûlé. Il y a eu un de ces raffuts au-dessus ! Avec ce médecin qui est venu vers minuit. Vous comprenez, ces parquets, c’est joli mais ça craque beaucoup ! Bref, monsieur Cazaux est descendu s’excuser dès le lendemain soir pour le bruit et c’est là qu’il m’a tout expliqué. Mais bon, pour votre recherche, ça ne sert à rien de noter tout ça, hein ? Une blessure, ça arrive à tout le monde ! Alors, vous devez le marquer, que nous avons un vrai sportif dans notre immeuble ! »

	— Nous ne pouvions pas précisément la questionner là-dessus sans attirer l’attention, enchaîna Lebœuf. Donc on s’est contenté de ça. Apparemment, Cazaux s’est blessé et ça l’empêche de courir.

	Girard bascula en arrière sur son fauteuil. Tout semblait concorder. Se pouvait-il que Cazaux soit bel et bien le « tueur du vendredi » et qu’il soit actuellement contraint à ne pas agir parce qu’il s’était blessé ? Le lieutenant n’avait aucun élément matériel opposable à un magistrat pour obtenir un mandat de perquisition ou une garde à vue. Habituellement, c’étaient les indices qui conduisaient la police aux suspects. Là, pour la première fois de sa carrière, Girard avait un suspect sans aucun indice. Bon sang, comment allait-il procéder ! Comment coincer ce type sans merder… Sans commettre un vice de procédure qui permettrait au premier avocat venu de sortir Cazaux d’affaire. Parce que là, pour le coup, ce serait cuit. Cazaux deviendrait bien plus prudent… Comment monter un dossier solide ? Ils avaient tout l’ADN nécessaire pour confondre le coupable mais pas un juge ne permettrait le moindre prélèvement sur la foi d’un profilage ! C’était le monde à l’envers… La seule méthode, c’était le coup de filet. Il fallait prendre Cazaux sur le fait ! Or, le temps était compté. Le commandant Doucet n’attendrait pas des lunes ! Avec la pression du préfet, il voulait des résultats rapides. Il fallait calmer l’opinion publique, arrêter un coupable et, par là même, étouffer dans l’œuf le vent contestataire des syndicats étudiants.

	Bon sang, leur dernière chance était que Cazaux agisse le soir même. Au-delà, le lieutenant ne pourrait pas maintenir le dispositif de surveillance.

	Girard fit craquer nerveusement ses doigts et se resservit un autre café dans la foulée. Après la troisième gorgée, il regarda Laval et Lebœuf qui attendaient en silence.

	— Bon, je convoque toute l’équipe pour 15 heures en salle de réunion. Je n’aurais jamais cru dire ça mais on n’a plus qu’à espérer que Cazaux passe à l’acte ce soir. En revanche, il faut qu’on soit prêt à prendre le type en flag. Je ne vois que cette solution pour qu’on puisse le cueillir.

	Laval et Lebœuf hochèrent la tête et se levèrent pour quitter le bureau. Comme ils allaient sortir, Girard lança à la cantonade sans même lever la tête du dossier dans lequel il faisait mine de s’être plongé :

	— Au fait, bon boulot !

	
 

	Manuel roule

	La fille du fond de l’eau ne l’avait pas lâché depuis le début de la semaine. Malgré sa déposition auprès de Pélissier. Malgré le portrait-robot. Mylène Legrand s’immisçait dans chaque minute vide, grignotait chaque parcelle vacante de ses pensées, s’insinuait dans ses draps et lui soufflait ses nuits. Depuis le début de cette histoire, Manuel cumulait retard de sommeil et perte d’appétit. Il n’était plus que l’ombre de lui-même. Ses insomnies étaient consacrées à des recherches sur Internet. Manuel aurait été incapable de dire ce qu’il cherchait précisément mais c’était plus fort que lui. Il avait parcouru des dizaines de sites consacrés aux faits divers, avait lu tout ce qui avait pu paraître sur la vie et la mort de Mylène Legrand et, à la lueur des pâles aubes, s’était largement penché sur le parcours meurtrier du « tueur du vendredi ». Son esprit était saturé d’images macabres et de tueries qui lui étaient jusque-là parues très éloignées de sa vie et de ses préoccupations. Aujourd’hui, tout cela faisait partie de son quotidien et lui était devenu tellement familier qu’il peinait à se souvenir de sa réalité d’avant. Il savait quel nom ça portait. Ça s’appelait, obsession.

	En fait, quand il avait compris qu’il était le seul point reliant la victime à son bourreau, il avait aussi compris qu’il resterait hanté par le destin de Mylène Legrand tant que l’homme du portrait-robot ne serait pas arrêté. Alors Manuel cherchait. Manuel fouillait. Et, quand il n’était plus l’heure d’être insomniaque, il était temps d’arpenter les rues.

	Le jour, Manuel roulait. Il sillonnait Toulouse avec son taxi. À ses heures perdues, il retournait sur le boulevard des Minimes, s’engageait dans des petites rues qu’il ne connaissait pas, passait et repassait devant l’immeuble où il avait déposé le type. Que serait-il advenu si, ce soir-là, il avait pris le temps d’attendre devant l’immeuble pour voir si le type en sortait et où il allait… Il était obnubilé par ces scènes mentales qu’il rejouait sans cesse, au point que ses clients étaient devenus quasiment transparents. Seuls l’intéressaient les passants. Les hommes. Piétons. Joggers. Marcheurs. Manuel fouillait chaque recoin, déshabillait chaque trottoir, dépeçait chaque porte cochère. Il ne pouvait s’empêcher de croire que chaque moment d’inattention pouvait constituer l’occasion d’un ratage. Il lui était arrivé de laisser son esprit divaguer, décrocher quelques instants, de se laisser embarquer par le récit de l’un de ses clients. Et, systématiquement, dès qu’il s’en était rendu compte, il en avait conçu une culpabilité terrible. Peut-être venait-il de le manquer ? Peut-être que l’homme du portrait-robot venait de traverser devant sa voiture ou de passer juste à côté sur le trottoir ? N’avait-il pas aperçu du coin de l’œil une présence, une ombre, une silhouette qui lui avait fait penser au tueur ?

	Combien de fois Manuel avait-il refait le tour de pâtés de maison en s’imaginant avoir aperçu le meurtrier ou en craignant l’avoir manqué ?

	Bon sang, s’il avait croisé ce sale type une fois, ne pouvait-il pas le croiser deux fois ? !

	Il avait chargé dans son taxi deux tueurs en l’espace de trois mois. Un tel cumul de hasards ne pouvait pas relever du Hasard ! Cette série ne pouvait pas s’arrêter là… Jamais deux sans trois !

	Sa raison lui disait bien d’arrêter immédiatement ces scénarios qui lui jouaient des tours et le rendaient dingue. Sa raison… Mais au-delà d’elle, il y avait quelque chose de beaucoup plus fort, d’impérieux. Il y avait la tyrannie de l’obsession.

	
 

	Une exposition à Figeac sans Lucille

	Claude Dubois et sa grand-mère se rendirent à Figeac par le bus de 12 h 14. En arrivant, elles firent une courte promenade dans les petites rues et Claude Dubois vit remonter à la surface plein de souvenirs qui lui parurent tellement lointains qu’ils en étaient presque irréels. Clara, Mélanie et Claude. Le trio inséparable du collège. Il y avait pour Claude Dubois quelque chose d’un peu angoissant à se sentir si décalée aujourd’hui de ce qui lui avait été si familier et si proche durant quatre années… Peut-être que c’était cela quitter l’enfance ?

	À 13 heures, elles mangèrent dans un petit restaurant. Claude passa les trois quarts du repas à faire semblant d’écouter sa grand-mère tandis que ses pensées vagabondaient malgré elle vers Lucille et vers cette rentrée qui approchait à grands pas. Malgré sa tentative pour répartir discrètement dans l’assiette les morceaux de viande qu’elle avait à peine touchés, Claude Dubois se fit sermonner par sa grand-mère. Mais enfin, pourquoi boudait-elle ainsi ses assiettes ? Déjà qu’elle n’avait rien mangé la veille ! Mais Claude Dubois aurait eu bien du mal à expliquer que son ventre était noué et que l’appétit, pour elle, ne venait plus en mangeant.

	 

	Après le restaurant, elles flânèrent dans les rues piétonnes et firent du lèche-vitrines. Elles profitèrent d’être en ville pour procéder à quelques achats. C’est en sortant d’une quincaillerie où sa grand-mère avait acheté un siphon neuf pour l’évier de la cuisine que Claude Dubois fut littéralement aimantée par une peinture exposée à l’intérieur d’une petite galerie d’art. Sa grand-mère remarqua cette captation aussi soudaine qu’inattendue et, ni une ni deux, entraîna sa petite-fille à l’intérieur de la galerie. Claude Dubois n’eut pas le temps de protester et se retrouva propulsée au cœur d’un univers qui lui était totalement étranger. Ambiance feutrée. Lieu vibrant d’émotions. Peuplé de corps esquissés, de contours flous, d’âmes étranges aux expressions déformées, aux postures effrayantes. Sur les murs, ici, des flaques de couleurs, une explosion chatoyante et prodigieuse de force. Sur d’autres, plus loin, des tonalités sombres, animées de reliefs et de mouvements improbables. Et là, tout près, juste à l’entrée, cette œuvre qui l’avait happée. Claude Dubois laissa sa grand-mère entamer une discussion avec le galeriste avant d’oser s’approcher de la toile.

	Dans un premier temps, elle parcourut rapidement la présentation de l’artiste accrochée sur le mur. Le peintre était une femme. Elle s’appelait Marie Morel et la toile que fixait Claude Les plumes de la caresse 2004. La toile, d’expression naïve, était découpée en dizaines de petits carrés et rectangles sur un fond aux tons gris très chauds. À l’intérieur de chaque petit cadre étaient collés des bouts de tissus ou de ficelles surmontés de mots écrits. Dans les plus grands rectangles, qui ne dépassaient pas la taille d’une main, une plume était collée et peinte. Tout autour d’elle, dans un entrelacs magique, l’artiste avait rédigé des phrases d’une écriture enfantine. Claude Dubois commença à les lire en penchant la tête pour suivre leurs mouvements et fut soufflée. De ces mots simples, si simples, émanaient une sensualité et une liberté sidérante de beauté. Il y avait tant de phrases partout autour de toutes ces plumes ! Claude Dubois se laissa ébranler par l’empreinte de chaque mot. Le tableau à lui seul était une œuvre d’amour, un acte d’amour qui se déclarait librement sans fausse pudeur, sans faux-semblant. Le regard de Claude bascula du côté gauche vers le bas et ce qu’elle lut la choqua profondément :

	 

	« Je t’aime mon amour et je suis bouleversée par ta féminité, par ton corps de femme si subtilement doux. L’émotion de la caresse de ta main sur mon épaule qui fait doucement glisser ma bretelle. L’émotion de ce rapport de femme à femme. »

	 

	Claude Dubois ne comprit pas ce qui se passait en elle mais elle sentit ses joues la chauffer violemment. D’une certaine manière, elle avait honte de ce qu’elle lisait. Ces mots lui étaient insupportables.

	C’est le moment que choisirent le galeriste et sa grand-mère pour se rapprocher d’elle. Claude ferma les yeux. Elle ne voulait pas qu’ils la voient. Qu’ils sentent sa gêne. Qu’ils lui posent des questions. Non ! Elle ne voulait pas les entendre ! Surtout qu’ils ne lui disent rien !

	Tire-toi ! Tu les emmerdes ! Allez, Claude Dubois, casse-toi ! Vite !

	 

	Claude Dubois planta sur place le galeriste qui commençait à parler. Elle maugréa un « excusez-moi », les joues empourprées, et franchit la porte en un éclair. À l’extérieur, un peu plus haut dans la rue, se trouvait une placette avec une fontaine. Claude Dubois s’assit par terre au pied de la fontaine et se laissa bercer par le clapotis de l’eau.

	À cet instant-là, elle aurait tout donné pour disparaître, ne plus être. Ou être quelqu’un d’autre. Des larmes remplirent ses yeux et débordèrent sur ses joues. Claude Dubois se sentait désespérée. Jamais elle n’avait eu un tel sentiment de solitude. Mais que lui arrivait-il ?

	
 

	Girard se prépare à l’attaque

	L’équipe entière était rassemblée dans la salle de réunion surchauffée du rez-de-chaussée, à part Truong qui continuait d’assurer la surveillance de Marcel Cazaux. Dès qu’il entra dans la pièce, le lieutenant sentit l’électricité qui planait dans l’air. Visiblement, il venait d’interrompre une conversation générale. Girard pensa à la remarque de Lebœuf, qui lui avait dit que la rumeur courait bon train. Il se rappela les menaces à peine déguisées du commandant Doucet et son sarcasme sur les méthodes américanisées qu’il employait pour conduire cette affaire. Il avait beau savoir que c’était une mystification au service d’intérêts prétendument supérieurs, il avait beau savoir qu’il avait conduit cette enquête avec autant de rigueur et de professionnalisme que toutes les autres, qu’il avait procédé à toutes les démarches de terrain traditionnelles en vain, le lieutenant ne put s’empêcher de ressentir une certaine défiance à l’encontre de ses hommes, assis autour de la grande table ovale, qui n’attendaient qu’un ordre d’au-dessus pour lâcher les chiens et manger les restes. En bout de table, face à lui, se tenait Morlet entouré de ses inséparables alliés, Bazinet et Moulina, qui le toisaient du regard, affichant sans retenue leur morgue et leur intention dissidente. Girard eut un instant envie de répondre à cette hostilité affichée en claquant la porte et en leur disant d’aller se faire foutre !

	Mais il croisa le regard de Laval, puis celui de Lebœuf et encore après celui d’Altier. Il vit d’autres paires d’yeux braquées sur lui, qui l’attendaient lui et qui n’avaient aucune envie de travailler sous les ordres de Morlet. En un instant, Girard réalisa qu’il n’avait pas su driver son équipe. Il comprit que depuis le début de cette enquête, il faisait cavalier seul. Qu’il n’avait pas pris le temps de partager ses convictions. Qu’il n’avait pas même tenté de convaincre. Qu’il n’avait pas su créer l’adhésion… Sa relation avec Charlotte, cette symbiose évidente, cette complicité immédiate, cette facilité à être entendu… toutes ces choses l’avaient éloigné de ses hommes. Et le lieutenant avait laissé la place aux intrigues. Girard serra les poings. Non, il ne claquerait pas la porte. Il avait merdé, il devait essayer de rattraper tout ça. Il était encore temps. Et puis, Cazaux, il en était certain, allait agir le soir même.

	 

	Durant plus d’une heure, Girard reprit tous les points de l’enquête. Il énonça clairement les écueils qui l’avaient incité à faire appel à une psychiatre spécialisée en criminalité. Il partagea le contenu du dossier de Charlotte, expliqua les points de profil qu’il avait retenus pour dresser une liste de suspects potentiels. Il revint sur les interrogatoires de routine qu’avaient conduits les brigadiers et fit apparaître les motifs qui lui avaient fait retenir plus précisément Luc Morel et Marcel Cazaux. Pour terminer, il approfondit le cas Cazaux et mit en évidence les points suspects du personnage qui convergeaient vers l’idée de sa culpabilité. Au fur et à mesure de son développement, les membres de l’équipe s’étaient redressés. Certains prenaient des notes, d’autres posaient des questions pour éclaircir leur lecture de la situation, tandis que les derniers suivaient les débats en hochant la tête en signe d’assentiment. À la fin de son exposé, les trois quarts de ses hommes étaient prêts à sauter à la gorge de Cazaux. Seul Morlet faisait la gueule, conscient de l’extinction progressive du feu qui l’éclairait encore une heure plus tôt. Même Bazinet et Moulina semblaient convaincus et évitaient soigneusement les œillades de leur mentor. Girard termina son exposé en remerciant chacun d’eux pour sa collaboration active sans laquelle il n’en serait pas là.

	 

	Il fallut plus d’une heure de travail collectif pour mettre sur pied le plan de la soirée. Girard était conscient qu’il ne pouvait pas, malgré sa conviction concernant la culpabilité de Marcel Cazaux, recentrer tout le dispositif de surveillance autour de ce seul type. Quatre équipes furent créées. Trois reconduisaient le « plan étau » le long du canal. Une autre équipe était chargée de la filature de Cazaux. Six hommes étaient mobilisés autour de lui. Il n’était pas question de se faire repérer et de lui mettre la puce à l’oreille. Il n’était pas question, non plus, que le prédateur leur échappe.

	 

	À 17 h 30, tous quittèrent la salle de réunion. Girard rassemblait encore son dossier étalé en bout de table, quand Morlet passa devant lui. Leurs regards se croisèrent. Dans les yeux de Morlet, l’hostilité s’était mue en rage sourde. Nul doute pour le lieutenant. Girard comprit en un instant que Morlet frayait déjà avec Doucet et d’où venait la rumeur. Il sut aussi que s’il se plantait sur ce coup, ce serait Morlet qui reprendrait le flambeau.

	Dommage que Morlet soit si con… à la base, c’était un bon flic.

	
 

	Je suis fou de rage

	Il est 2 heures du matin. Je suis trempé de sueur ! J’ai passé ma rage sur mon oreiller. Je l’ai martelé de mes deux poings avec tant de furie et durant si longtemps qu’il a fini par s’éventrer répandant plumes et bourre partout par terre. Comme ça ne suffisait pas, j’ai renversé mon lit, déchiré mes draps, vidé le contenu de ma commode, éparpillé mes vêtements. Ma chambre est un champ de bataille. Pourtant, je hais la pagaille. J’ai toujours été extrêmement méticuleux et soigneux. J’aime l’ordre, la discipline et la rigueur. Parce que j’ai reçu une excellente éducation. Maintenant que j’ai passé mes nerfs, je contemple le désastre. J’en aurai au moins pour deux heures à tout ranger. Tous ces débordements, toute cette rage, c’est la faute à Depie. Cet imbécile heureux de Depie. Ce concierge de bas étage. Ce personnage inculte qui doit aller au cinéma une fois tous les dix ans ! Et il fallait que cet âne bâté s’y rende justement hier soir…

	J’étais prêt. Ma soirée s’annonçait douce et agréable. C’était MA soirée de reprise après ce trop long repos forcé. Mais comme je faisais la queue au cinéma parmi cette faune urbaine du vendredi, parce que je vous prie de croire que ça n’a rien d’agréable de baigner parmi tous ces gens qui s’entassent et se poussent, une voix derrière moi m’interpella. Bien entendu, je fis mine de ne rien entendre et tentai même de gagner quelques places vers l’avant en jouant des coudes. Mon effort fut vain. Je sentis bientôt une main se poser sur mon épaule accompagnée d’un « Monsieur Cazaux ! C’est bien vous ! », bêtement réjoui. Cette voix nasillarde, mal posée et crispante. Je sus, avant même de me retourner, qu’il s’agissait de ce con de Depie. Je le connais bien pour l’avoir eu comme concierge dans l’immeuble pendant huit ans. Quand le syndic de copropriété a décidé de supprimer ce poste pour économiser sur les charges, je ne vous cache pas que ça ne m’a fait ni chaud ni froid. Un fainéant, parmi tant d’autres, payé sur nos impôts… merci bien ! Je ne l’ai pas signée, moi, la pétition des résidents en colère ! Maintenant c’est une société privée qui gère le ménage des parties communes et les ordures ménagères. Et c’est très bien comme ça. Parce que, je vais vous dire, moi ! Les bonnes femmes de la société, elles ne se prélassent pas à longueur de temps devant leur télé en se plaignant d’avoir trop à faire et en tendant l’oreille à tous les ragots de l’immeuble. Ça, je peux vous dire que ça turbine ! D’ailleurs elles ne font pas long feu. Tous les deux mois, y’en a des nouvelles. Je ne m’en plains pas, ça me fait voyager. Maghreb, Asie, Afrique… C’est qu’elles viennent de loin pour trimer chez nous !

	Bref, il se trouve que je n’avais pas revu Depie depuis au moins six ans et que je ne m’en portais pas plus mal. À ma grande surprise, il me mit le grappin dessus et, à sa façon de me tourner autour, je sus que je ne m’en déferais pas avant le démarrage des séances. L’homme, à peine le dialogue entamé, me demanda quel film j’allais voir. Je lui répondis sans crainte : Un jour comme un autre, film français, référencé « drame social », salué par la critique intellectuelle… bref, totalement exclu du champ de compréhension et d’intérêt d’un Joseph Depie. Erreur. Je compris mieux pourquoi cet imbécile m’avait sauté dessus alors que je n’avais pas fait partie de ses défenseurs quand il avait perdu son poste six ans plus tôt. Imaginez-vous un instant que son neveu avait décroché un rôle dans ce film justement ! De là, savourant cette chance inespérée, Depie ne me lâcha plus, son outrecuidance dégoulinant insupportablement de chacune de ses phrases. Après m’avoir bassiné avec le récit du parcours de l’enfant prodige de la famille, Depie acheta des pop-corn qu’il tint à partager avec moi en s’asseyant à mes côtés. J’étais fait comme un rat. Non seulement je ne pouvais pas révéler à Depie que le rôle de son neveu tenait en une minute à l’écran – le neveu en question faisait le vendeur dans un magasin où se rendait l’héroïne du film –, mais en plus j’allais devoir supporter de revoir coup sur coup un navet insipide à côté d’un ruminant de pop-corn qui s’ennuierait 93 minutes sur les 94 de la durée du film ? !

	Impossible de m’échapper. Je ne pouvais pas courir le risque de me faire remarquer par Depie. J’étais obligé de renoncer à mes plans. Pas de footing ce soir. Tout tombait à l’eau à cause de cette malchance inouïe ! Quand le film commença, je sentis une déferlante de rage rugir dans tout mon corps. Il me fallut puiser tout au fond de moi pour contenir mon envie de fracasser le crâne de Joseph Depie. Le film dura deux fois plus longtemps que la veille et fut extrêmement pénible pour moi. Durant la séance, j’eus plusieurs érections très violentes et douloureuses. J’aurais voulu tout casser. Hurler. Aller courir. Me délivrer. Déchaîner cette colère si vivante en moi. Il y avait toutes ces filles de mauvaise vie dehors. Toutes ces tapineuses. Des images de mon rêve de l’autre nuit se mélangeaient aux vraies images. Par quel coup du sort avait-il fallu que Joseph Depie croise ma route justement ce soir ! C’était tellement injuste !

	 

	Je retournai chez moi sur les coups de minuit et demi. Un instant, je songeai à partir courir, à changer mes habitudes, à me laisser aller à l’appel de la nuit. Mais je suis superstitieux. Et malgré cette colère inouïe qui ne demandait qu’à jaillir et exploser, je me rappelai les paroles de papa : « Marcel, n’oublie jamais que les plus grands prédateurs savent attendre. Le combattant doit expérimenter cela. Il apprend alors à rester tapi, sans bouger, perché dans un arbre, sous une fournaise de tous les diables, pendant plusieurs heures. L’attente est parfois plus redoutable que l’action mais elle porte ses fruits, tu comprends ? »

	J’ai pensé qu’il valait mieux écouter papa et, à peine arrivé chez moi, je me réfugiai dans ma chambre pour déverser ma colère. Maintenant, il est 3 heures. J’ai commencé à remettre tout en ordre. Le calme revient. Petit à petit. Pour m’aider, je pense à mardi. Mardi, c’est le soir que j’ai choisi pour m’occuper de Lucille. J’ai tout le week-end pour achever mes préparatifs. Je n’avais jamais demandé de congé exceptionnel avant. Monsieur Delalande a été surpris mais il m’a accordé mon lundi et mon mardi. « On va s’arranger, Cazaux, ne vous inquiétez pas. Ça ne me regarde pas mais je crois bien que le seul congé que vous m’ayez demandé en 27 ans de travail chez nous, c’était pour la mort de votre père, l’an dernier. Alors, rien de grave au moins, j’espère ? » Non, rien de grave. Pas pour moi, en tout cas, je pensais.

	Ça y est, je me sens presque totalement apaisé. Je ne vais quand même pas me laisser abattre. Je ne suis pas une lopette qui croit que tout tombe tout cuit du ciel, moi. Oui je suis contrarié, mais je saurai attendre jusqu’à mardi. J’aime cette idée que Lucille aussi s’en est allée… très bientôt.

	
 

	Samedi soir sur le blog de Lucille

	Claude Dubois n’avait jamais vécu un jour aussi long que ce samedi-là. De son réveil au moment où elle partit enfin de chez sa grand-mère avec son père et sa mère qui avait renoncé à participer aux œuvres de la paroisse ce samedi après-midi-là pour être présente auprès de sa famille, elle eut le sentiment que chaque minute se plaisait à égrener ses secondes au ralenti. Son impatience culminait et elle se surprit à regarder l’horloge murale jusqu’à dix fois dans le même quart d’heure. Comment le temps pouvait-il s’étirer ainsi ? Claude Dubois occupa sa matinée à faire son sac, ranger sa chambre et aider sa grand-mère à préparer le repas. Midi ne semblait jamais vouloir venir. Comble de l’horreur, quand enfin tout fut prêt, ses parents n’étaient pas encore arrivés. Entre midi et midi quarante-cinq, Claude alla voir à la fenêtre une bonne vingtaine de fois, incapable de fixer son attention sur le jeu télévisé absurde que sa grand-mère suivait avec assiduité. Lorsque ses parents franchirent enfin le seuil de la maison, il fallut commencer par un apéritif qui se prolongea jusqu’à 13 h 15. Claude Dubois dut subir le flot de questions de ses parents. Oui, elle avait passé une excellente semaine. Oui, Clara et Mélanie allaient bien. Oui, c’était chouette avec mamy. Oui, elle se sentait mieux. Non, elle ne stressait pas pour la reprise lundi. L’épisode de la galerie fut à peine évoqué et Claude Dubois croisa le regard de sa grand-mère embarrassée, qui préféra inviter tout le monde à passer à table. Visiblement, radio-famille avait dû fonctionner la veille au soir par téléphone et sa grand-mère n’avait probablement pas pu s’empêcher de raconter la « crise » totalement incompréhensible de sa petite-fille. S’en suivit un repas sans fin avec crudités, charcuteries, œufs mimosa, poulet rôti accompagné de patates sautées à la graisse d’oie, fromages et pâtisseries. Claude Dubois était au supplice. Non seulement, à l’instar de sa famille, elle était censée manger de tout et se resservir, mais en plus elle devait contenir cette irrépressible envie de leur hurler de se dépêcher. Le repas s’éternisa autour de commentaires politiques et de considérations sociétales. Lorsque les sujets comme « le jeu du foulard à l’école », « le chômage des jeunes » ou l’incontournable thème d’actualité brûlante « la prostitution des étudiantes » furent épuisés, le café fut enfin servi. Au grand désespoir de Claude Dubois, son père proposa un jeu de société pour prolonger un peu ce moment en famille. Si elle avait pu, elle l’aurait étripé sur place ! Sa grand-mère courut chercher le Trivial Poursuit édition Genius et fit équipe avec son fils. Claude Dubois et sa mère essuyèrent donc une défaite proche de la leçon de choses, comme d’habitude. Pendant le jeu, Claude reçut trois textos de Mickey qui la relançait. Déjà la veille, il lui avait laissé un message, auquel elle n’avait pas pris la peine de répondre, pour s’excuser d’avoir été agressif jeudi soir.

	Comme elle s’emmerdait royalement, Claude Dubois décida de répondre à Mickey. Non, elle ne pouvait pas « bouger » car ses parents l’avaient scotchée devant un Trivial. Non, elle ne pouvait pas le voir après car elle repartait sur Toulouse en fin d’après-midi. Oui, bien sûr, elle lui ferait signe une fois rentrée chez elle et ils se reverraient. Promis. Claude Dubois capta un échange de regards entre son père et sa mère. Ironie du sort, ils étaient contents. Bizarrement, les grands principes éducatifs intangibles que sa mère brandissait en permanence pour modéliser le monde autour de catégories, le bien et le mal, ce qui se fait et ce qui ne se fait pas – utiliser le téléphone portable durant les moments sociaux par exemple – se désagrégeaient subitement… Au fond d’elle, Claude Dubois cultivait un sentiment ambivalent. Elle était affligée de la réaction de ses parents et à la fois satisfaite qu’ils interprètent cet échange de messages comme le signe que tout allait mieux.

	 

	Ils reprirent la route vers 17 heures. Claude Dubois s’affala à l’arrière du véhicule et fit mine de somnoler pour avoir la paix. Dans deux heures environ, elle serait chez elle ! Elle pourrait enfin rattraper tout ce temps perdu et se laisser absorber par la lecture du blog de Lucille. Dieu, qu’il lui tardait ce moment !

	 

	***

	 

	Claude Dubois alluma son ordinateur avec fébrilité. Elle avait tant attendu cet instant que ses mains tremblaient sur le clavier. Elle dut s’y reprendre à deux fois pour écrire le nom du blog de Lucille sur le moteur de recherche Internet. La page d’accueil s’ouvrit enfin. Du côté gauche, les thématiques : cinéma/musique/sorties/mode/mes news. Claude Dubois hésita un instant. Ce qui l’intéressait le plus pour commencer, c’était la catégorie « mes news » où Lucille écrivait librement autour de thèmes ou sur sa vie personnelle. Claude Dubois cliqua sur cette icône. Une nouvelle page s’afficha proposant un nouveau menu. Nase : L Lucille a craché sur ! Fun : J Lucille a adoré ! People : Lucille vous dit tout ! Claude Dubois se rendit sur « Fun » et se plongea dans la lecture. Lucille racontait qu’elle était partie au début des vacances passer trois jours à Londres où travaillait une de ses cousines. Sur deux pages, elle faisait part de ses impressions, du vertige que lui avaient donné l’immensité de la ville, le fourmillement incessant, les rues commerçantes de son quartier préféré Campden Town où elle s’était « ruinée en shopping »… tout en partageant ses anecdotes de french girl totalement dépaysée. Durant ses cinq minutes de lecture, Claude Dubois entrevit le perpétuel mouvement humain, le bruit de la circulation, les odeurs de « fish and chips », les rues étendues à perte de vue, les boutiques londoniennes, les couleurs criardes des enseignes lumineuses. Prise dans ses rêveries, elle s’imagina aux côtés de Lucille et c’était merveilleux. Puis Claude cliqua sur « Nase » et pouffa de rire quand Lucille raconta qu’elle avait pris deux heures de colle le jour de la sortie parce qu’elle s’était fait choper en train de cloper dans la zone non-fumeur du lycée. Elle racontait son altercation avec Pédro, un pion trop con qui ne saquait personne et passait son temps à fliquer les élèves. Claude Dubois calcula que Lucille avait dû écrire toutes ces news après son retour de Londres puisqu’elles n’étaient pas encore sur le blog quand elle était partie pour Figeac. Après avoir parcouru l’ensemble des coups de gueule de Lucille, Claude alla sur « People ». Cette page un peu fourre-tout était interactive et les visiteurs du blog pouvaient laisser un commentaire. Claude apprit pour commencer que le couple phare de leur classe, Loïc/Stéphanie, était officiellement séparé depuis une semaine. Stéphanie avait d’ailleurs laissé un commentaire dans lequel elle lapidait son ex. Parmi les bruits qui couraient, une histoire naissante entre Verdier, un prof de physique et Brechet, leur prof de sport. Régis, certainement un pote de Lucille que Claude ne connaissait pas, confirmait la rumeur en attestant les avoir vus en ville tous les deux pendant les vacances. En faisant défiler l’écran, Claude tomba sur le dernier titre, en bas de page, qui la glaça. « Le côté obscur d’une Claude Dubois rock’n roll ! » Son cœur frappa d’un coup et très fort dans sa poitrine puis commença à filer très vite. Terrorisée, Claude Dubois entreprit de lire ce qu’avait écrit Lucille. Et elle eut très mal. « Parmi les news de mes vacances, mon cher cercle, soyons clairs, celle-ci défie la chronique ! Pour la faire rapide, sachez que la petite fille sage, profil première de la classe, alias Claude Dubois, m’a ouvertement déclaré qu’elle me kiffait grave dans une lettre qu’il vous serait impossible de comprendre avec vos petits crânes d’œufs (LOL !). Claude Dubois, lesbienne, si ça, c’est pas une putain de news quand même ! Lucille, me direz-vous, tu ne vas quand même pas taper sur une nana parce qu’elle est gouine, pas toi ! Le hic, c’est que derrière le visage d’ange de la catho modèle se cache la pire des salopes ! Et oui, nous nous demandions tous qui était l’auteur des tracts dégueulasses qui ont circulé sur Paul. Ne cherchons plus. Nous tenons désormais le corbeau. En gage de mes propos, je vous cite un court passage de la lettre de Claude Dubois :

	“J’ai cru te perdre quand je t’ai vue te perdre, toi. Dans la compromission de ses bras. Dans l’insulte de son paraître. Dans l’offense de son apparence et de ses vanités. Si loin de ton parfum acide et meurtrier. Ne devais-je pas te protéger des eaux calmes qui engloutissent le monde et les êtres, de ces mêmes eaux qui m’assassinent jour après jour ! Tu méritais bien plus que cette âme asséchée par l’arrogance des choses matérielles et superficielles…”

	En substance, Claude Dubois m’a pourri la vie parce qu’elle ne supportait pas ma relation avec Paul. Cette fille est total pétée ! Version “Claude, une amie qui vous veut du bien” ! Le problème, c’est que je ne suis pas du genre à tendre l’autre joue. Ce sera œil pour œil et dent pour dent ! Moi aussi, je sais faire des photocopies… Lundi sera le jour de ma vengeance ! »

	Claude Dubois sentit ses joues lui brûler et les larmes lui monter aux yeux. Comment Lucille avait-elle pu dire toutes ces choses ! Comment pouvait-elle écrire des horreurs pareilles !

	 

	Ça ne t’a jamais gêné de pourrir ce connard de Duval !

	Ça n’avait rien à voir. C’était des trucs à deux balles, sans importance. Claude Dubois éclata en sanglots. Elle se sentait viscéralement trahie. Abusée. Jamais elle ne pourrait retourner au lycée après ce que Lucille avait écrit. Jamais, elle n’oserait affronter le regard des autres, leurs sarcasmes, leurs moqueries. Claude Dubois fit défiler les commentaires. Dix personnes avaient écrit. Dix ! Tous des abonnés au blog de Lucille, ses amis, qui s’étaient jetés sur la nouvelle comme des abeilles sur du miel. Certains ne voyaient même pas qui elle était et attendaient la rentrée pour mettre un visage sur son nom. D’autres étaient dans sa classe et y allaient déjà de leurs foutages de gueule : « Putain Lucille ! Jackpot ! Franchement, j’aurais jamais pensé que cette nana soit aussi tordue. Tu comptes vraiment photocopier sa lettre ? ! » ; « Si elle est homo, c’est surtout parce que les mecs veulent pas d’elle ! Vu sa dégaine, ça se comprend ! Tu veux que je me sacrifie pour la cause ? » Claude Dubois était horrifiée. Mortifiée de honte. Dès lundi, tout le monde lirait sa lettre. Tout le monde dirait qu’elle est lesbienne. Tout le monde saurait qu’elle avait édité les tracts sur Duval. Lucille l’avait manipulée. Lucille mentait ! Tout ce qu’elle écrivait, ses grands discours, c’était du flan !

	 

	Tu croyais quoi ? Que t’allais devenir la meilleure amie d’une nana qui ne t’a jamais calculée ? ! Que Lucille te déroulerait le tapis rouge uniquement parce que t’as couché trois mots de merde sur un papier ! Fallait pas jouer dans la cour des grands, Claude Dubois ! T’es qu’une petite !

	Claude Dubois comprit qu’elle était foutue. Ses parents n’accepteraient jamais de la changer de lycée… sauf si elle leur disait la vérité. Et ça, c’était exclu. Plutôt crever ! Elle ne pourrait jamais affronter le regard de ses parents s’ils apprenaient… s’ils apprenaient ce qu’elle avait fait à Duval… s’ils pensaient eux aussi qu’elle était homosexuelle… Totalement désespérée, des larmes et de la morve plein le visage, Claude Dubois hoquetait douloureusement devant l’ordinateur où une partie sacrée de son intimité était étalée au grand jour. Elle n’aurait jamais dû écrire cette lettre. Ce qui lui arrivait aujourd’hui était pire que tout. Elle aurait donné absolument tout ce qu’elle avait pour devenir invisible, se changer en minuscule souris et se carapater dans un trou pour ne plus jamais en sortir. Claude Dubois fit et refit tous les scénarios possibles de son lundi de rentrée. Elle imagina des doigts se tendre et la désigner, les réflexions fuser sur son passage, des moqueries la mettre en pièces. Elle avait bien vu comment les gens se comportaient quand il s’était agi de Paul Duval. Or dans ce cas, tout le monde savait bien que tout ce qui était écrit sur le tract, c’était des conneries. Elle avait vu leur méchanceté. D’elle, ils ne feraient qu’une bouchée. Elle deviendrait la risée de tous, le mouton noir de tout le lycée. Elle ne pourrait jamais se confronter à une telle honte. Jamais ! Sans compter qu’elle aurait à répondre de ses actes devant le proviseur et peut-être même la police.

	Elle songea à Clara et Mélanie. Au collège. À ces années insouciantes passées dans le Lot, à la cueillette de champignons avec son père, aux kermesses de l’église avec sa mère. Elle songea aux « plumes de la caresse » et à la liberté de Marie Morel. Elle ne serait jamais comme ça. Elle se remémora la rentrée scolaire, six mois plus tôt, et sa jeunesse morte en un instant. Elle pleura encore. Parce qu’elle savait ce qu’elle devait faire. Sur le blog, elle cliqua sur le mot « commentaires » et écrivit en lettres capitales : JE VOUS EMMERDE TOUS ! Elle hésita à ajouter quelque chose puis finalement s’abstint et cliqua sur l’onglet « envoyer ».

	La pharmacie de sa mère était au rez-de-chaussée du duplex. Claude Dubois ne pourrait y aller sans croiser ses parents. Il y avait plus simple. Claude Dubois ouvrit sa fenêtre. Une brise glacée lui fouetta le visage. En bas, la ville scintillait de ses lumières dansantes. Une chaîne de Klaxon lointains faisait un bourdon indistinct dans le ventre de la ville. Sur le boulevard, neuf étages en dessous, deux jeunes étudiants beuglèrent des paroles de chansons incompréhensibles avant de disparaître dans la touffeur de la nuit. Claude Dubois s’assit sur le rebord. Ses jambes pendaient dans le vide, la peau nue hérissée par le froid… ou était-ce la peur ? Elle savait que tout était affaire d’instant. Comme cet instant où elle avait choisi de laisser tomber cette lettre dans la boîte jaune de la Poste. Comme cet instant où elle avait vu Lucille accoudée à la machine à café. Oui, des instants pouvaient bel et bien bouleverser le cours d’une vie. Comme cet instant-là, maintenant.

	 

	Dans l’air glacé, elle revit ses parents qu’elle aimait, le leur avait-elle dit ? Elle revit Clara et Mélanie qui étaient les meilleures copines qu’elle n’ait jamais eues, l’auraient-elles comprise ? Elle revit Lucille qui finalement n’était qu’une ombre passagère dans sa vie, ne lui avait-elle pas donné trop d’importance ? À cet instant précis, Claude Dubois aurait souhaité arrêter le temps, faire marche arrière et voler au-dessus de tout ça. Mais elle ne pouvait pas voler.

	 

	***

	 

	Muriel Dubois était plongée dans un livre intitulé La vie est un cadeau de Dieu. Elle méditait sur une phrase qui l’avait interpellée. Un courant d’air froid sur la nuque la fit frissonner. Elle pensa à sa fille, si absente, si lointaine en ce moment, si peu ressemblante à l’enfant qu’elle avait aidé à grandir. Muriel Dubois perdit son regard sur le mur en face d’elle. Claude. Elle songea qu’il y avait des moments dans l’existence où les choses vous échappaient. Vous deveniez le spectateur de la vie des êtres qui vous étaient les plus chers. Votre propre fille s’éloignait et ne vous parlait plus. Vous étiez inutile. À côté. Vous auriez voulu raccrocher les wagons mais le train était toujours parti quand vous arriviez en gare. Pas de doute, vous étiez devenu vieux aux yeux de votre enfant qui avait grandi. Muriel Dubois eut l’impression fugace d’une ombre blanche passant devant la fenêtre du salon à sa gauche. Elle tourna la tête mais ne vit rien. Que la jupe noire de la nuit. Et au loin, les lumières de cette ville qu’elle haïssait. Pourquoi avaient-ils sacrifié leur vie dans le Lot, leurs relations, leur maison ? Pour une promotion ? Tout cela était absurde. Ils y avaient perdu bien plus qu’ils n’y avaient gagné en réalité. Pourquoi, encore une fois, avait-elle cédé à Antoine ? Fallait-il brader tout ce qui était cher et important au profit de l’ascension sociale ? La vie est un cadeau de Dieu dont nous sommes rendus responsables…

	Elle fut tirée de ses songes par un cri suraigu provenant d’en bas, de la rue. Muriel Dubois se fit la réflexion que l’air était devenu plus froid et s’aperçut qu’elle avait la chair de poule. Et puis soudain, un flash dans son cerveau. Une lueur instinctive. Un coup de poing en bas du ventre. Elle sut. Et elle hurla.

	Elle appelait sa fille.

	
 

	Une fois de trop

	Elle sortit du métro Jolimont et jeta un œil à sa montre. Elle était encore en retard. La nounou, cette fois-ci, n’allait pas s’asseoir sur sa demi-heure. Trois fois en une semaine, c’était au moins une fois de trop. Elle accéléra le pas en pensant que, décidément, ces horaires de travail ne pouvaient pas durer. Un week-end sur deux à trimer à l’hôpital, ça ne lui rapportait rien vu ce qu’elle payait pour la baby-sitter. Sans compter qu’elle ne voyait presque jamais les gosses, qu’elle n’avait le temps de rien. Et l’aîné, maintenant, qui rapportait des notes médiocres du collège. Le gosse avait besoin d’elle… Enfin, de son père surtout. Mais ce con n’était pas foutu de se libérer un peu pour les enfants. Non, monsieur avait certainement trop à faire avec sa nouvelle poule. Ah ça, pour se payer un week-end à Prague avec elle, il avait du temps !… Et de l’argent ! En revanche, régler la pension alimentaire des gamins, c’était une autre paire de manches ! Enfoiré, va !

	Dieu, qu’il faisait froid ! Elle remonta le col de son manteau contre son cou, en ruminant ses idées noires. Comme d’habitude, elle lança un regard vers l’immeuble, en face, à cent mètres. La petite faisait toujours la comédie en fin de week-end pour se tenir au balcon en attendant son arrivée. « Vous comprenez, le dimanche, ça commence à faire long, surtout pour la petite », lui avait un jour dit la nounou avec un presque air de reproche. Mais qu’est-ce qu’elle y pouvait, elle, hein ? !

	Ça y est, elle voyait la petite. Tiens, c’était bizarre ça, elle ne se tenait pas sur le balcon, comme d’ordinaire. Elle avait l’air d’attendre à la fenêtre. À moins que… Mais qu’est-ce que c’était que ça ? ! Elle ne rêvait pas. C’était bien sa petite en train d’escalader le rebord de fenêtre. Elle sentit son cœur s’accélérer. Mais où était cette putain de nounou, bordel ! Instinctivement, elle pressa le pas, sans quitter des yeux cette silhouette découpée dans le carré de lumière. Elle courait presque maintenant et c’est un mouvement juste à côté du point qu’elle fixait qui mit fin à son angoisse. La petite remuait les bras, là, sur le balcon juste à côté. Elle s’arrêta, interdite. Mais alors… Non ! La jeune voisine… Mais qu’est-ce que… Oh, Seigneur, non !

	Elle eut l’impression que quelqu’un hurlait, juste à côté d’elle. C’était un cri effroyable, déchirant. Un cri qui ne semblait pas vouloir s’arrêter. Il lui fallut plusieurs secondes pour se rendre compte que c’était elle qui le poussait.

	
 

	L’aube grise d’un dimanche 
pour le lieutenant Girard

	La nuit avait été courte, entrecoupée de rêves pénibles dont le lieutenant n’avait conservé au réveil qu’une impression confuse de malaise. Alors qu’il marchait, quelques bribes d’images étaient remontées à la surface. Girard se revit ainsi à un croisement qu’il tentait de traverser sans jamais y parvenir. Ses pas refusaient de le faire avancer comme s’ils n’arrivaient pas à s’arracher de l’attraction du sol. Plus tard, comme ses pas mus par un étrange automatisme le conduisaient sur les berges du canal du Midi, le lieutenant vit surgir une image assez nette de l’épaisseur de ses cauchemars : il courait le long d’une berge à la poursuite d’un homme se tenant de l’autre côté. Mais il n’y avait jamais aucun pont pour traverser et l’homme qu’il poursuivait se détachait peu à peu, prenant de l’avance. Parce que Girard chutait sans cesse, se relevait tant bien que mal déployant des efforts surhumains qui ne suffisaient pas.

	L’aube pâle s’étirait encore en frissonnant sous le crachin touffu qui absorbait la lumière. Girard avait relevé le col de son manteau et longeait désormais les berges du canal. 7 h 48. Quelques voitures égarées rompaient parfois le silence de ce dimanche matin morne. Autour de lui, pas l’ombre d’un chat. À quai, quelques péniches, sous ce ciel bas et gris, formaient des masses sombres comme autant de vaisseaux fantômes. Girard laissa derrière lui le pont des Demoiselles et, marchant d’un bon pas, s’enfonça peu à peu vers les bordures boisées menant vers Rangueil. Autour de lui, les arbres dénudés de février tremblotaient sous le vent en fouettant l’air chargé de leurs branches gémissantes. Ambiance idéale pour un meurtre, songea le lieutenant. Un rictus désabusé fendit son visage à cette pensée. Depuis l’énorme flop de vendredi soir, Girard attendait que le couperet tombe. C’était la veille en fin de journée qu’il avait reçu un coup de fil du commandant Doucet lui demandant d’être présent lundi matin à 9 heures dans son bureau pour « faire le point sur l’avancement de l’enquête et réorganiser les recherches ». Girard savait très bien ce que ça voulait dire. Dès demain, il serait dessaisi de l’affaire. Il était quasiment certain que son successeur balaierait d’un revers de main l’ensemble des résultats obtenus. N’était-ce pas là ce qu’on attendait de la personne nommée derrière lui ? Trouver les failles dans son enquête, les révéler au grand jour et lui faire porter le chapeau de l’absence de résultats. On procéderait ensuite à quelques arrestations dans le milieu des délinquants sexuels connus des services de police et on brasserait de l’air pour donner bon ton. Arrestations. Gardes à vue. Illusion d’efficience. Ça durerait le temps que ça durerait !

	En réalité, Girard savait que ça durerait jusqu’au nouveau passage à l’acte du tueur. Il en était certain, ils avaient été à deux doigts de coincer le tueur du vendredi. Et ce type, c’était Cazaux. L’avant-veille, il s’était rendu au cinéma avec un petit sac à dos sur les épaules. Or jusqu’à ce vendredi-là et depuis qu’on le surveillait, Cazaux n’avait jamais pris de sac à dos avec lui. Le type s’apprêtait à agir. Au cinéma, il avait racheté le même ticket que la veille. Il retournait voir Un jour comme un autre. Tout ce qu’ils avaient scénarisé collait parfaitement. Altier, qui suivait Cazaux au cinéma, avait transmis l’information en direct pour que l’équipe placée à l’extérieur soit prête à prendre le type en filature. La tension était montée d’un cran et tous les hommes étaient sur la brèche. Mais voilà, tout avait subitement capoté. Quand un connard avait aperçu Cazaux dans la file d’attente et n’avait rien trouvé de mieux que de lui faire signe et de le rejoindre. Visiblement, cette rencontre inopinée déplaisait à Cazaux au plus haut point. Mais le type, aussi collant qu’un chewing-gum, n’avait plus lâché leur suspect. Le désastre atteignit son summum lorsque le type en question emboîta le pas à Cazaux dans la salle de cinéma. Ils avaient compris, à cet instant, que le tueur n’agirait pas ce soir-là. L’homme était bien trop prudent pour prendre ce risque. Le dispositif de surveillance avait été maintenu jusqu’au bout, au cas où. Mais le cœur n’y était plus. D’ailleurs, rien ne se passa. Cazaux sortit de la séance en même temps que tout le monde. Dubarry le suivit à pied jusqu’à son domicile. Il y eut une nouvelle tension lorsque Cazaux, passant sur le pont des Minimes, s’arrêta longuement pour contempler les berges du canal. Dubarry expliqua par la suite qu’il y avait eu dans la posture du type une intention physique très forte, tout juste retenue : « J’ai vraiment cru qu’il allait se lâcher. » Mais, au bout d’une minute durant laquelle Dubarry observa le type lutter avec lui-même, Cazaux avait fini par reprendre son chemin et s’était enfermé chez lui. Il n’en était pas ressorti. Il n’agirait plus avant le vendredi suivant. Girard avait fait lever la surveillance à 7 heures, le samedi matin. Ses hommes avaient bien mérité un peu de repos. Et puis, tous étaient conscients d’avoir manqué leur ultime chance d’arrestation.

	 

	Bien entendu, le samedi, aucun cadavre de prostituée n’avait été retrouvé le long des berges. Le tueur entamait une cinquième semaine sans passage à l’acte. Depuis, Girard fulminait. Ce coup du sort foutait en l’air tout son travail et celui de l’équipe. Parce que le commandant Doucet ne porterait aucun crédit aux convictions de Girard. Aucune preuve. Aucun élément matériel. Aucun résultat. Le raisonnement du commandant se limiterait à ces éléments. Les divagations d’un flic fondées sur un profil psychologique ne feraient pas le poids ! Quant à savoir dans quel service on le rétrograderait… c’était une autre histoire ! Une histoire que Girard se serait bien passé de connaître.

	
 

	Je termine mes préparatifs

	Nous sommes dimanche matin. Je crois bien que je n’ai rien oublié. Je dispose de tout le matériel dont je vais avoir besoin. Pour commencer, une énorme valise XXL toute neuve sur roulettes que j’ai achetée exprès hier au centre commercial Gramont et qui m’a coûté les yeux de la tête et une paire de bas pour femme. Une boîte complète de Lexomil, qu’utilisait mon père pour s’endormir. Avec ça, du gros ruban adhésif, de la chaux vive agricole sèche et une pelle, le tout acheté hier après-midi après ma virée à Gramont, dans un magasin de bricolage. Et puis, mon couteau de chasse cranté. Pour la chaux vive, il a fallu que je téléphone en semaine pour passer une commande spéciale chez Gamm vert qui ne la vendait plus qu’en granulés. Ils ont fait venir la chaux en poudre de je ne sais où et j’ai dû payer des frais de port. Lorsque j’ai retiré ma commande hier après-midi à Lalande, le vendeur a bien insisté sur le fait qu’il fallait absolument qu’elle ne soit pas mouillée pour conserver toutes ses propriétés. Je me disais en moi-même « t’inquiète pas, va, là où je vais, ce sera bien assez sec ». La dernière étape de mon plan consistait à réserver une voiture de location à compter de ce soir. C’est chose faite ; je l’ai retirée à 17 heures après mes différents achats. Pour ne pas avoir de mauvaise surprise, je me suis rendu sur les lieux pour vérifier que tout était bien en place. Comme je le pensais, l’endroit est parfait. Loin de tout. Il s’en passera du temps avant que le corps de la garce soit retrouvé. S’il devait l’être ! J’ai laissé le sac de chaux vive et la pelle dans la voiture de location, une Renault Espace dont le coffre est très spacieux. Au retour de ma virée champêtre, il était plus de 22 heures. Je me suis garé à l’arrière de l’immeuble, côté parking. À l’abri des regards. J’ai attendu plusieurs minutes après avoir stationné. Je voulais être sûr que personne de l’immeuble ne puisse me voir. Quand je fus certain qu’aucun voisin n’était sorti promener son chien ou pointer le nez dehors, je suis sorti de la voiture. J’avais pris la précaution d’enfoncer un béret sur ma tête et de m’habiller avec un vieux jean et un sweat-shirt. Une fois n’est pas coutume… et il fallait bien que j’assure mes arrières !

	Devant moi, au milieu du salon, trône ma grande malle ouverte. J’ai vérifié trois fois, j’y rentre sans trop de difficulté. Si c’est faisable pour moi, ça le sera pour cette petite grue de Lucille. Elle est plus petite, assez menue et puis, c’est bien connu, les femmes sont plus souples que les hommes.

	L’essentiel de mon plan tient à ma dextérité demain matin lorsque Lucille me tirera la langue devant ma porte. Si tout se déroule comme prévu à ce moment précis, et ce sera le cas, la suite se passera comme sur des roulettes. Cette perspective me remplit de bonheur surtout après ma désillusion de vendredi soir. Inutile donc de préciser que j’attends ce moment avec une impatience qui s’accroît à chaque instant. Pouvoir enfin donner à cette petite impertinente la leçon qu’elle mérite ! Je pourrai savourer le plaisir de faire durer. À cause de cette garce, je suis contraint de changer ma manière d’agir ? Donc je prendrai le temps qu’il faut pour lui faire comprendre la vie, non mais ! Papa disait souvent : « Tu sais Marcel, une des choses fondamentales dans l’art de la guerre, c’est d’ajuster sa riposte à l’attaque de l’autre. À petite offense, riposte moyenne. À offense moyenne, grande riposte. À grande offense, riposte implacable. » Or, dans l’offense, Lucille a largement passé la ligne rouge. Aussi, je saurai lui rendre la monnaie de sa pièce. Cela fait des mois que cette traînée se moque de moi. Son supplice ne durera pas dix minutes, comme pour les autres, mais deux jours. Et là, nous verrons bien qui de nous deux est le plus fort !

	
 

	Girard se prépare à rencontrer Doucet

	6 h 30. Girard était tombé du lit une heure avant. Face au miroir maintenant, il trafiquait son nœud de cravate qui s’obstinait à n’être pas d’aplomb. Le lieutenant y voyait une forme d’avertissement. Sa journée serait bancale. À l’image de sa cravate en biais.

	Charlotte dormait encore à poings fermés. Il n’allait quand même pas la réveiller pour un fichu nœud à la con ! Comme pour répondre à ses pensées, le lieutenant entendit derrière lui :

	— Besoin d’aide peut-être ?

	Charlotte se tenait appuyée contre le chambranle de la porte de la salle d’eau. Un sourire amusé sur la bouche. Les yeux encore pleins de sommeil. Les cheveux embrouillés par la nuit. Girard en eut le cœur tout retourné. Elle était belle. Surtout dans son plus simple appareil. Et en plus, elle avait ce talent extraordinaire d’arriver toujours au bon moment.

	Elle s’approcha de lui, dénoua entièrement la cravate et refit le nœud. Tout tomba parfaitement. Ensuite, elle déposa un baiser sur sa bouche.

	— Tu prends un dernier café avec moi avant de partir ? Vu l’heure, y’a de la marge, non ? lui demanda Charlotte en souriant tendrement.

	— Je pensais parcourir le dossier une dernière fois avant… d’en être dessaisi par Doucet ! répondit Girard sur un ton qu’il trouva lui-même légèrement agressif.

	Charlotte s’écarta immédiatement de lui. Visiblement vexée. Girard voulut s’excuser mais elle se dirigea vers la porte en lui lançant :

	— Soit. Puisque tu le prends comme ça.

	Puis elle disparut. Girard se retrouva tout seul, planté au milieu de la salle de bains. Décidément, son lundi démarrait sur les chapeaux de roue !

	
 

	Je guette

	Il est 7 h 15. Ça fait bientôt dix minutes que je plante devant ma porte. Je l’ai déverrouillée dès 6 h 30. J’aurais dû prendre une chaise pour faire le planton mais j’étais tellement excité que je n’y ai pas pensé. Maintenant, je redoute que Lucille ne descende au moment où je serai dans le salon pour en récupérer une. Il ne manquerait plus que ça ! Que je rate la donzelle pile poil au moment M. Avec tout le mal que je me suis donné ! Pas question. Je préfère encore continuer à piétiner. Du moment où elle claquera sa porte, comme elle le fait tous les matins depuis des années, au moment où elle passera devant la mienne pour me tirer la langue, il ne se passera que quelques secondes. Alors, je préfère attendre.

	Dans ma tête, je déroule en boucle le scénario de mes actes. Je n’ai pas droit à l’erreur. Si jamais cette garce venait à crier, tout mon plan tomberait à l’eau. Et là, je vois mal comment je pourrais passer entre les mailles du filet… Comme il n’est pas question que je me fasse attraper à cause d’une petite dévergondée, je peux vous dire que je répète mentalement chacun de mes gestes. Papa disait toujours : « Marcel, retiens bien que la tactique décuple la force. Sans tactique, la force s’épuise vite. Alors qu’une bonne tactique au service de la force produit les meilleurs résultats. » Et là, précisément, je sais que papa disait juste. Ma tactique à moi aujourd’hui repose sur trois éléments chronologiques : l’effet de surprise, la rapidité et la terreur qui anesthésie la logique de riposte.

	Ça y est ! La porte vient de claquer au-dessus. Les pas dévalent l’escalier. Ma main gauche est posée sur la poignée de la porte et je tiens dans ma main droite le couteau de chasse cranté. J’ai ce nœud d’excitation au fond du ventre. Ce nœud familier. Elle approche. En un éclair, je sens les poils de mes bras se hérisser. Encore deux marches, une. Vlan ! J’ouvre la porte en un éclair et l’espace d’un instant, le temps s’arrête sur cette petite pute qui me tire la langue en même temps que ses yeux s’arrondissent de surprise. Elle n’a pas le temps de réagir. Je lui prends le bras gauche et d’un mouvement très rapide, je la retourne. En un instant, je suis derrière elle. Mon bras gauche passe par-dessus son épaule et ma main bâillonne sa bouche avec force. Avec ma main droite, j’appuie le couteau sur sa gorge. À l’oreille, je lui murmure : « Tu cries, tu bouges, je te saigne. Est-ce que c’est clair ? » Elle hoche la tête doucement et je vois bien que dans sa petite tête de piaf, elle est déjà en train de réfléchir à comment me baiser la gueule. Alors, tout en la poussant vers mon seuil, je lui dis : « Toi et moi, on va juste parler, OK ? Si tu te tiens tranquille, je ne te ferai aucun mal, ni à toi ni à ta mère qui est juste au-dessus et qui ne referme jamais le loquet une fois que tu es partie. Est-ce que t’as pigé ? » Cette fois, je vois que son hochement de tête est plus franc. Elle voudrait me supplier de laisser sa mère tranquille. Les bonnes informations sont montées dans son minuscule cerveau. Elle passe ma porte sans résistance. Par expérience, je sais qu’il me faut enchaîner vite sur la suite parce que cet état de servilité peut ne pas durer très longtemps. Si jamais le cerveau intègre le danger vital, la fille va vouloir réagir. Les gens sont prêts à obéir à n’importe quoi pour rester en vie. En revanche, dès qu’ils ont compris qu’ils étaient en danger de mort, ils luttent farouchement. C’est le cerveau reptilien qui réagit ainsi. J’ai donc tout intérêt à lui laisser une minuscule particule d’espoir. Je continue de lui parler pour monopoliser son attention et l’empêcher de réfléchir. « Tu me tires la langue trop souvent Lucille. Et ça, ça ne me plaît pas. Qu’est-ce que je t’ai fait, hein, pour mériter que tu te moques de moi comme ça ? C’est pas bien de manquer de respect aux autres. Ta maman ne te l’a pas appris ? » Et comme je dis tout ça, je m’enfonce dans le salon. La porte de l’appartement est restée ouverte mais ce n’est pas bien grave. Je constate aussi que son sac à dos gît par terre dans le couloir, juste devant ma porte. Tant pis, je m’en occuperai après. La voisine de palier, madame Steinbeck, ne se lève pas avant 8 heures du matin. Aux autres étages, les locataires prennent tous l’ascenseur.

	Lorsque j’ai fini ma phrase, nous sommes devant la table du salon. Un verre d’eau est posé dessus avec une cuillère dedans. Au fond du verre, un dépôt de poudre blanchâtre. Là, c’est le moment de créer l’état de choc. Je dois la terroriser pour qu’elle m’obéisse avant qu’elle panique. Je change de ton. « Bouge pas petite pute ou je t’égorge comme un porc ! » Mon couteau s’enfonce dans la chair tendre de son cou et je sens presque son cœur palpiter le long de mon bras. « Tu vas avaler ce verre d’eau sans broncher. » En disant cela, je maintiens fermement ma main sur sa bouche et sa respiration par le nez se fait plus rapide. « Si tu m’obéis, tout ira bien. Tu te réveilleras demain dans ton lit et rien de tout ça ne se sera passé. Par contre… si jamais tu tentes quoi que ce soit, je te tranche cordes vocales et carotide avant que tu aies pu dire ouf. Et tu ne pourras pas crier. Personne ne t’entendra. Tu te videras de ton sang par là. » J’appuie encore un peu la lame du couteau sur sa gorge. « Et après, j’irai m’amuser avec ta maman. Est-ce que tu as bien compris ? » Elle hoche la tête avec frénésie. Elle est terrorisée. Parce qu’elle me croit. « Tends ta main et remue l’eau avec la cuillère. » Sa main tremble comme elle m’obéit. « C’est bien. Maintenant, tu prends le verre et tu le montes vers ta bouche. Tu sais ce qui t’attend si tu fais la conne ? ! » Je tourne sa tête sur le côté et rapproche mes yeux des siens. Elle hoche la tête et je vois dans ses yeux qu’elle est totalement affolée. À cet instant précis, je suis certain qu’elle ne tentera rien. Le verre est à hauteur de son menton. « Rapproche ton verre encore. » Elle fait ce que je lui dis. Je relâche la pression sur sa bouche et écarte ma main doucement. Mon couteau appuie toujours sur son cou. Mes yeux ne quittent pas les siens. « Bois. » Elle boit. « C’est très bien. Repose le verre et regarde-moi. » Je replace ma main en bâillon pendant qu’elle repose le verre sur la table. De nouveau ses yeux se noient dans les miens. Ils sont verts. Très jolis. Effarés. Sous mon couteau, je sens la gorge s’enfler et je relâche un peu la pression pour qu’elle n’avale pas de travers ni ne se mette à tousser. Là, je lui murmure d’un ton très doux : « Maintenant, je vais juste te parler et tu vas m’écouter, OK ? » C’est amusant, mais je la sens presque soulagée. Elle se dit que peut-être il ne s’agit que de cela. Elle n’a pas senti mon énorme érection parce que j’évite de trop m’appuyer contre son dos. Pourtant, j’ai vraiment envie de lui donner une bonne leçon. Mais ce n’est pas le moment. Je dois attendre. Je dois parler. « Je veux que tu m’écoutes. Est-ce que tu as compris ? » Elle hoche la tête. Ses yeux maintenant semblent me supplier. C’est parce qu’elle a de l’espoir. Et cet espoir, je vais le lui laisser jusqu’au bout. Son espoir, c’est ma garantie. « Tu vois le chiffon posé sur la chaise ? » Elle tourne les yeux vers la chaise puis revient vers moi en clignant des yeux. Elle l’a vu. « Tu le prends, tu le mets en boule et tu vas le placer dans ta bouche. » Je vois que ça lui fait peur et qu’elle ne veut pas. Alors je balance sur un ton glacial et implacable : « Tu le mets dans ta bouche ou je te saigne avant d’aller enculer ta mère ! » La terreur reprend le dessus. Elle se dit en elle-même qu’elle m’a mis en colère. Et qu’il ne faut pas me mettre en colère. Que la règle du jeu pour éviter un drame, c’est de m’obéir. Son bras se tend vers le chiffon qu’elle monte vers sa bouche. Mes yeux la sondent. Oui, elle va obtempérer. J’écarte ma main doucement. Elle ouvre la bouche et y enfonce le chiffon. À la lisière de ses yeux, des larmes. « Continue. Je ne veux pas voir un seul bout de chiffon sortir de ta bouche. » Lucille continue d’enfoncer le chiffon. « C’est bien. Croise tes mains derrière le dos, maintenant. » Elle le fait. « C’est très bien Lucille. Bientôt on va pouvoir discuter. Mais d’abord, tout en gardant les mains dans le dos, tu vas te mettre à genoux doucement. » Elle commence à fléchir les genoux et ma main armée accompagne sa descente. Je suis penchée au-dessus d’elle, le couteau toujours appuyé sur sa gorge. Ses mains n’ont pas bougé de son dos. « Maintenant je vais t’aider à t’allonger sur le ventre et tu ne bouges pas tes mains. » Je la fais basculer en avant avec ma main gauche tout en la maintenant pour qu’elle ne tombe pas. Mon couteau est toujours placé sous sa gorge. Elle est à plat ventre, les mains croisées dans le dos. Je retire mon couteau de sa gorge et me tiens de toute ma hauteur au-dessus d’elle. Le bâillon l’empêche de crier. De ma main gauche, j’attrape un bas en Nylon que j’ai pris soin d’ouvrir et de poser sur la petite commode du salon. « Non Lucille. Ne tourne pas la tête de ce côté mais de l’autre. » Elle obéit. Elle ne peut plus voir ce que je fais. Je pose le couteau doucement. Je m’assois au bas de ses fesses à califourchon et appuie mes pieds sur ses mollets pour l’empêcher de plier les genoux et de me mettre un coup dans les reins. Ma bandaison commence à me faire vraiment mal. Mais il faut que je reste concentré. J’y suis presque ! « Soulève un peu tes poignets… voilà c’est bien. » Je fais passer le bas sous les poignets de Lucille. Puis, je commence à les entourer. Je serre un maximum. Quand elle comprend ce qui se passe, c’est trop tard. Ses poignets sont liés. Je fais trois tours complets et je m’apprête à nouer le bas. Elle commence à gémir sous le bâillon parce qu’elle a peur. D’une main, je chope sa tignasse et lui tire la tête en arrière. Puis j’approche ma bouche de son oreille : « Ta gueule salope ! Tu veux que je te défonce le crâne contre le sol ou quoi ? ! Ne m’oblige pas à te faire du mal. Je veux juste qu’on parle. » Elle arrête de gigoter et de geindre. Je finis de lui attacher les poignets. Puis, j’attrape sur la commode le morceau de ruban adhésif que j’ai prédécoupé ce matin et qui pend en bas d’un tiroir ouvert. Je le tends entre mes deux mains. « Tu vas te retourner tout doucement sur le dos et on va parler ». Elle fait un demi-tour sur elle-même en se tortillant pendant que je reste à califourchon au niveau du haut de ses jambes. Elle est sous moi désormais. Presque offerte. Comme les autres chattes brûlantes. Avant qu’elle décrypte mon geste, j’ai plaqué le ruban adhésif sur sa bouche par-dessus le chiffon. Ça y est ! Maintenant je la tiens presque. Dans quelques secondes, elle sera à ma merci.

	Ses yeux sont pleins de terreur. Instinctivement, elle commence à essayer de remuer ses jambes que je maintiens fermement avec ma position de grenouille et à agiter la tête en poussant des râles étouffés par le bâillon. Je ne veux pas prendre le moindre risque que quelqu’un l’entende gémir. Salopard de cerveau reptilien ! Je la gifle très fort au niveau de la tempe avec le dos de la main pour éviter que ça ne claque. L’effet est immédiat. Elle a très mal et se retrouve complètement estourbie. Son agitation a cessé tout net. Ses yeux brillent d’une lueur d’incrédulité. Sa raison a repris le dessus. J’attrape le second bas en Nylon sur la commode à portée de main. Je descends doucement mon bassin au niveau de ses genoux. À tâtons, je trouve le creux de ses chevilles et je fais passer le bas dessous. Je le rattrape de l’autre côté avec mon autre main. Puis, toujours dans mon dos, je serre le bas au maximum et le ferme avec un double nœud. Ça y est. Elle est à moi.

	La porte d’entrée est à trois mètres. Je me lève d’un bond, ramasse le sac à dos de Lucille que je jette dans un coin de l’entrée et referme ma porte à double tour. D’un autre bond, je retourne vers Lucille. C’est comme si je n’étais jamais parti ! Debout devant elle, je suis le dominant. Je l’enjambe et je me rassois sur elle pour le plaisir de sentir son corps tendu et chaud au niveau de mon sexe. Pour ne pas écraser ses poignets, elle est obligée de cambrer son corps. Et puis, elle aime bien ça. Alors je me frotte. Ce n’est pas très raisonnable mais c’est plus fort que moi. Il faut dire que je l’ai attendu, ce moment ! Je me laisse aller. Après tout, je n’ai plus rien à craindre maintenant. Mon sexe est enflé comme jamais, gorgé de sang. J’ouvre ma braguette et je me soulage sur son ventre. Et dire que ça sera encore mieux quand je pourrai lui faire toutes les choses qu’elle mérite ! Mais là, maintenant, ce n’est pas possible. Il va falloir qu’elle attende un peu.

	 

	Je jette un œil à la pendule murale. Il est 7 h 25. Dix minutes à peine sont passées. Je suis obligé de patienter jusqu’à ce qu’elle s’endorme avant de passer à la suite. Alors, j’attends et pour qu’elle ne puisse pas réfléchir, je parle sans m’arrêter : « Quand j’étais petit, avant que les choses ne changent pour toujours, avant que ma mère s’en soit allée, je faisais tous les jeudis le marché avec elle. À l’époque, le repos des écoliers, c’était le jeudi. Maman était une excellente cuisinière. Elle faisait très bien la blanquette de veau. Tu sais ce que c’est la blanquette ? C’est une sorte de ragoût en sauce avec des oignons et des carottes. Bref, maman faisait une excellente blanquette. Papa adorait ça. Et moi aussi. On en mangeait une fois par mois. Ces jours-là, c’était jour de fête. Parce que le reste du temps, on était obligé de faire attention. La pension d’invalidité de papa n’était pas très élevée. Et bien sûr maman ne travaillait pas ! C’est une invention moderne, ça, les femmes au travail ! De la fumisterie, dirait papa ! Donc maman tenait la maison. Papa, lui, s’occupait tout autour. Et il y avait de quoi faire sur le domaine agricole ! Eh bien, malgré son fauteuil, je peux te dire qu’il se débrouillait très bien, papa ! À l’époque, on était dans un vieux corps de ferme du côté de Revel. Il y avait un grand, grand terrain. Avec des bois en bordure. Et à la lisière du bois, un cabanon en dur et un puits. Un vieux puits asséché. J’y suis allé très récemment. Pas plus tard qu’hier en fait. Tu sais qu’il y est toujours ? Qu’il a survécu ? Et pourtant, je te parle d’un temps 41 ans en arrière ! Tu te rends compte comme ce qui est important reste ! Bon, c’est vrai que maintenant, de petites choses ont changé. La vieille ferme où on vivait est à l’abandon, complètement délabrée. Y’a un écriteau à “vendre” à l’entrée mais je vois mal qui pourrait avoir envie de se lancer dans une telle acquisition ! Le puits, en revanche, est resté intact. C’est un peu comme si l’histoire du puits devait traverser les âges, tu vois ? »

	 

	Mais non, elle ne voit pas. Elle s’est endormie. Je pince fort un de ses seins. Pas de réaction. Elle dort à poings fermés comme on dit. Son corps s’est relâché progressivement sous moi. Et à la voir là, si vulnérable, si tranquille, on pourrait croire qu’elle est heureuse. Bon, bien sûr, sans les larmes qui ont coulé en formant des ruisseaux noirs de rimmel maintenant tout secs et sans le Scotch sur la bouche ! Je me relève. Mes genoux sont douloureux d’être restés appuyés par terre. Mais ça passera, va ! Je ne suis pas une petite fiotte, moi. Par précaution, je suis obligé d’attendre 8 h 45, que tous les gens qui travaillent soient bien partis au boulot. Il y a un creux entre 8 h 45 et 9 h 30 dans l’immeuble. Ensuite, les vieux commencent à sortir. Pour faire leurs courses ou pour se promener. Ils ont leurs habitudes. Certains se retrouvent en bas de l’immeuble pour se raconter des futilités sur leurs petites vies plates et mornes. Le coup de fil de la nièce ou du petit-fils. L’anniversaire de leurs enfants. L’invitation mensuelle à manger en famille. Je le sais parce que tous les jeudis matin, je les croise en train de parler alors que je vais prendre le bus pour Labège. Je décide donc d’aller me doucher. J’ai une petite heure devant moi. Au passage, je ramasse le sac de Lucille dans l’entrée et le dépose au sol dans le placard de ma chambre.

	J’ai fini ma toilette. Je suis prêt. Je me suis habillé comme hier : jean, sweat-shirt, casquette, tennis. Et j’ai préparé un sac avec quelques effets personnels. Maintenant, je peux défaire le bas qui serre les poignets et les chevilles de la petite garce. Il y a des marques profondes aux poignets. Aux chevilles non, puisqu’elle a des bottes de grue en cuir noir montantes avec des bouts en acier. Je la déshabille entièrement. Elle a un joli corps. Sa peau est blanche et douce. Son pubis savamment épilé en triangle. Je lui écarte les jambes. Ses lèvres s’ouvrent. Je les écarte mieux avec mes doigts. Sa vulve est rouge sang. J’humecte mon majeur et le lui mets dedans. C’est chaud et humide. Une vraie petite salope ! Je bouge mon doigt en elle un long moment et ça me donne des envies. Mon sexe est de nouveau dur. Mais je ne dois pas. Pas là ! Pas maintenant ! Alors, je prends le ruban adhésif et lui attache de nouveau les poignets avec précision. Pas la peine de serrer comme un malade. Je joins les mains entre elles, l’une sur l’autre, et les attache en remontant le ruban adhésif vers les poignets. Arrivé à l’écartement entre les deux bras, je fais trois huit en passant entre les bras avant de redescendre au niveau des poignets. Impossible à défaire ! Ensuite, j’attache solidement ses chevilles. Maintenant, je peux porter le jeune corps endormi et le placer dans la malle. L’exercice est difficile. Parce que si le corps est malléable, il est aussi un poids mort. On peut dire qu’elle me donne du mal, celle-là ! Je place d’abord les jambes à l’intérieur. Puis, la prenant par les aisselles, je fais basculer le reste de son corps dedans. Maintenant, il y a juste sa tête qui tombe dehors. Je lui fais fléchir les genoux au maximum et les ramène contre ses seins. De là où je suis, je vois de nouveau sa fente ouverte. Et j’ai furieusement envie de la prendre. De la punir là et maintenant. Je lutte. Il faut que je résiste. Je n’ai pas le temps. Je tire son corps replié vers le bas de la malle. La tête rentre à l’intérieur et cogne dans un ploc sourd en touchant le fond en coque plastique. Je fais basculer le corps ainsi replié sur le côté. Ça y est. Elle est dedans. Je vérifie bien que sa tête est proche des trous d’aération que j’ai faits sur le côté hier après-midi. C’est parfait. Je referme la malle. Impeccable.

	Il est 8 h 40. J’ai placé dans un grand sac à dos mes effets personnels, une couverture, le ruban adhésif et mon couteau de chasse. Je mets les clefs de ma voiture dans la poche de mon jean. Je vérifie le contenu de mon portefeuille : permis, carte d’identité, papiers du véhicule, carte bleue pour le plein du retour. J’ai tout. J’enfonce mon portefeuille dans la poche arrière du pantalon et je jette mon sac à dos sur mes épaules. Je regarde au judas. Madame Steinbeck est chez elle. Aucun mouvement en vue. Il n’y a aucune raison. À l’heure qu’il est, elle déjeune devant Télématin. J’entends les échos de la voix de William Leymergie d’ici. Je sors doucement et j’appuie sur le bouton pour faire venir l’ascenseur. Je retourne chez moi et fais rouler ma malle sur ses roulettes. J’ai l’impression que le bruit des roues sur le vieux parquet doit résonner dix fois plus fort chez madame Lévèque, ma voisine du dessous. Je regarde dans le couloir. L’ascenseur est arrivé. Je tire la malle dehors, la place dans l’ascenseur de manière à bloquer le mécanisme de fermeture. Je ferme ma porte d’entrée à clef et retourne à l’ascenseur. J’y rentre en faisant suivre ma précieuse malle. Il me faudrait une chance supplémentaire, que personne n’arrête l’ascenseur. Juste cette chance ! Je compte les étages en me répétant une devise que papa disait parfois : « la chance sourit aux audacieux ». Même si j’ai déjà préparé un topo au cas où, je préférerais ne pas être intercepté. Le temps semble ralentir et ça m’énerve.

	Rez-de-chaussée. Ouf ! J’ouvre prudemment la porte sur le hall. Pas de bruit. Apparemment personne. Je jette un œil. Il n’y a pas âme qui vive. Je dois me dépêcher. Je fais suivre la valise qui fait un bruit infernal en roulant sur le carrelage lustré du hall. Direction, la sortie de derrière, côté parking. Dehors, je ne vois pas de mouvement. Encore une dizaine de voitures stationnées. Je dois faire vite. Je me dirige vers la Renault Espace garée à proximité. Avant d’arriver, je prends les clefs dans ma poche et j’appuie sur le bip d’ouverture à distance. Déverrouillage. Le coffre. Je l’ouvre. Allez Marcel, tu peux quand même soulever 50 kilos ! Je fléchis mes jambes, attrape les poignées latérales et hisse la malle dans le coffre. Je le referme sans le faire claquer. J’ai eu de la chance. Inutile d’attirer bêtement l’attention sur moi ! Rapidement, je lève les yeux sur la barre d’immeuble. Apparemment, personne aux fenêtres. Peut-être une ombre furtive au quatrième, derrière le rideau de la cuisine. De toute façon, avec ma casquette et ma tenue, personne ne peut me reconnaître d’en haut. Je mets le contact. Je démarre. Et je pars. Direction Revel. Direction l’enfance. Mon enfance. À nous deux, petite garce !

	
 

	Girard envoie des boules de papier 
dans sa poubelle

	Le lieutenant n’avait jamais été humilié comme ça. Sa rencontre avec le commandant Doucet lui laissait un arrière-goût très amer. Lorsqu’il était arrivé dans le bureau, Girard avait constaté que Doucet n’était pas seul et avait immédiatement reconnu Morlet, assis de dos, face au commandant. Ce petit corps trapu, voûté sur sa chaise, nul doute. Doucet avait fait signe au lieutenant de s’approcher et de s’asseoir. Il ne s’était même pas levé pour lui serrer la main. En s’asseyant, Girard lança un regard en biais à Morlet qui fit mine de ne pas le voir en fixant un point droit devant lui.

	Girard n’eut même pas le temps de s’installer que Doucet entamait déjà son lapidaire discours. Le commandant était connu de tous pour son calme olympien. Jamais personne ne l’avait entendu hausser le ton. Jamais. Il avait pour lui un corps immense, un port altier et une énergie à fleur de peau. Et par-delà ces atouts, il possédait quelque chose de plus qui augmentait son aura. D’une certaine manière, il était un karatéka du verbe. Prise froide. Coup direct. Balayage cinglant. En quelques mots, il démolissait un homme. Sa technique était imparable. Redoutable. Ultra-incisive. Doucet n’y laissait rien de sa personne. Il n’était pas au combat. Face à lui, vous étiez seul sur le tatami. Totalement désarmé. Girard se fit descendre sans avoir le temps de riposter. En deux temps, trois mouvements, il fut à terre. Morlet avait tout relaté au commandant pour qu’il puisse le dézinguer. Des hommes monopolisés durant deux semaines pour assurer la surveillance de deux types lambda à partir d’un profil psychologique dressé par une psychiatre dont on se laissait dire qu’elle était son amante. Jusqu’à l’échec patent de la souricière du vendredi soir autour d’un citoyen contre lequel la police n’avait absolument aucun élément matériel. Et pendant ce temps, un tueur en série courait dans la nature. Si on s’en tenait à l’absence de meurtres depuis cinq semaines, on pouvait même craindre que le type ait pris la tangente pour opérer ailleurs. L’entretien avait touché à sa fin et le lieutenant n’avait pas pu placer un seul mot.

	Pour conclure, Doucet avait annoncé à Girard que son incompétence totale à conduire sérieusement cette enquête lui valait d’être dessaisi du dossier. Immédiatement. L’affaire serait entièrement réétudiée par une nouvelle équipe dirigée par Morlet. Après quoi, Doucet s’était mis debout, signifiant par là que l’entretien était vraiment fini. Girard et Morlet s’étaient levés en même temps et s’étaient dirigés vers la porte. Comme Girard sortait, le commandant Doucet avait jeté :

	— Au fait, j’étudie votre dossier lieutenant… pour vous dire où vous serez affecté. En tout état de cause, vous pouvez faire une croix sur la crim’.

	Dans le couloir, Morlet avait voulu s’adresser à Girard. Il avait à peine ouvert la bouche que Girard lui avait envoyé un énorme coup de poing dans l’estomac. Morlet s’était retrouvé soufflé. À genoux par terre. Suffoquant comme un gros cochon qu’il était.

	 

	Girard avait regagné son bureau et fermé la porte. L’œil noir, il faisait désormais des boules de papier qu’il jetait dans la poubelle en ruminant. Un tas énorme s’était formé tout autour de la corbeille. Journée aussi foireuse que son nœud de cravate ! La porte s’entrouvrit et Girard reconnut le visage familier du lieutenant Pélissier qui pointait par l’ouverture.

	— Hé ! salut Girard ! Je venais te voir. Tu permets ?

	Et disant cela, Pélissier avança et s’affala sur le fauteuil visiteur. Il n’attendit pas plus de trente secondes pour lancer :

	— Bon ben, on se connaît bien, hein ? Depuis le temps qu’on est dans la maison ! Alors, autant que tu le saches, vieux, la nouvelle a déjà fait le tour… bref, je tenais à te dire que je suis vraiment écœuré. Moi, en ce qui me concerne, je n’ai pas l’ombre d’un doute sur ton professionnalisme. Morlet peut bien raconter ce qu’il veut… On sait tous que le problème est politique… Bon, du coup, tu atterris sur quel service ?

	Le lieutenant ne broncha pas, semblant ignorer la question de Pélissier. Il jeta une énième boule de papier et réussit, cette fois-ci, à atteindre sa cible. Puis de manière inattendue, il lança avec rage :

	— Ouais, cette affaire de prostituées, un vrai merdier ! Ça me rend dingue rien que d’y penser ! Bref, passons… Et toi alors, t’en es où dans l’affaire Legrand ?

	— Ben moi, c’est loin d’être gagné, répondit Pélissier d’une voix désabusée. Pour te la faire courte de chez courte, j’ai un témoin oculaire et un portrait-robot. Mais aucun nom et le mec reste introuvable.

	— Ben moi, c’est tout l’inverse, ironisa Girard. J’ai un suspect. Je donnerais ma main à couper que c’est notre homme. Mais je n’ai pas l’ombre d’une preuve ! On m’enlève l’affaire au moment où je touche au but ! Bon sang…

	À cet instant, Pélissier sentit son collègue se tendre. Sa mâchoire s’était crispée et la rage était de nouveau lisible au fond de ses yeux. Pour faire diversion, Pélissier décida de raconter une anecdote et parla à Girard de son témoin, Manuel Ruis.

	— Au fait, tu sais qui c’est, mon témoin ? ! Un certain Manuel Ruis ! Ça te dit quelque chose ? ! Si je te dis, le mec du 6 rue Perchepinte, le chauffeur de taxi ! T’étais sur le coup !

	— Sérieux ? ! Putain, y’a vraiment des mecs qui ont la poisse ! réagit Girard soudain amusé d’un tel cumul.

	— Ouais dingue ! Vois le topo. Ruis rentre tranquillement chez lui après sa journée de taf. Il tombe sur un jogger blessé qui pisse le sang et qui s’étale sur la chaussée en tenant un blouson, en cuir, de femme, sur sa plaie. Retiens bien cette histoire de blouson, car tout est là ! En bon Samaritain, Ruis s’arrête et charge le type. Il lui demande ce qui lui est arrivé. L’autre le promène avec une histoire de, je cite : « grand Noir patibulaire » qui l’aurait planté pour de la thune et Ruis lui dit, comme ça…

	— STOP ! Attends un peu ! Répète ce que tu viens de dire !

	Girard, soudain tendu comme un arc, fixa son homologue de ce regard de lynx qui lui valait son surnom. Et derrière ces yeux perçants, Pélissier devinait déjà qu’un engrenage d’idées s’était mis en branle.

	— Quoi ? Qu’est-ce qu’y a ? !

	— Répète juste ce que tu viens de dire, bordel !

	— Ben je t’ai dit que le chauffeur avait ramassé un jogger qui disait s’être fait planter par un Black ?

	— Non, non, non ! Tu m’as dit exactement « grand Noir patibulaire » ! Vrai ou faux ?

	— Ben… oui, j’ai repris les mots du type… Mais, tu veux bien me dire ce qui se passe Girard ? Là, t’es en train de m’inquiéter sérieux.

	— Tu l’as avec toi le portrait-robot de ton mec ? !

	— Ouh ! Calmos ! Dis-moi ce qui…

	— Tu l’as oui ou merde ? !

	— Pas là Girard ! Mais bon sang, calme-toi, je l’ai dans mon bureau. Tu veux bien m’expliquer ce qui te fout dans cet état !

	— OK ! Fais vite porter ce portrait-robot ! De suite ! Tu sais quoi ? Je crois qu’on poursuit le même mec ! C’est pas possible ! Et merde !… Si j’ai raison, ton type, c’est le mien et c’est le tueur du vendredi ! Toi, t’as le témoin et moi, j’ai son identité !

	— Mais qu’est-ce que tu me chabraques ?

	 

	***

	 

	Pélissier téléphona au major Vergnes pour qu’il lui amène un exemplaire du portrait-robot.

	En attendant son arrivée, Girard expliqua à Pélissier la surprenante coïncidence entre l’histoire du « grand Noir patibulaire » agresseur qu’avait improvisée le jogger blessé au chauffeur de taxi et la même histoire de « grand Noir patibulaire » agresseur qu’avait inventée Cazaux lorsque ses brigadiers l’avaient interrogé à son domicile. Il lui parla ensuite de Cazaux et insista sur le fait que celui-ci pratiquait la course à pied. Au fur et à mesure qu’il déroulait la mise en perspective des deux affaires, Girard reformait le puzzle.

	— Comme Cazaux avait subitement arrêté de courir, on s’est demandé pourquoi ! expliqua Girard. Parallèlement, les meurtres avaient cessé et cette coïncidence a renforcé nos doutes sur lui. On s’est donc arrangé pour en savoir plus. Et une de ses voisines nous a dit que Cazaux avait eu un accident domestique. Tard un soir. Et…

	— Et si tu as raison, en fait, Cazaux avait pris un coup de couteau ! acheva Pélissier, soudain très excité lui aussi.

	— Exact !

	— Attends voir ! Il habite où ton Cazaux ? questionna Pélissier.

	— Place du Marché-aux-Cochons.

	— Bingo ! J’y crois pas ! Manuel Ruis, le chauffeur, il dit qu’il a déposé le type blessé devant un immeuble de l’avenue des Minimes.

	— Juste à côté de son domicile…

	En disant cela, le visage de Girard s’assombrit. Pélissier leva un sourcil en guise d’interrogation.

	— On s’est bien foutu dedans avec le meurtre de Legrand ! J’aurais dû me rencarder sur toi, bordel. Le légiste a bien dit que la manière de donner la mort était similaire. Et puis, y’avait le lieu en bordure de canal. Et la victime, une jeune prostituée.

	— Et en plus, d’après le témoignage de Ruis, c’était un vendredi soir !

	— On a trop rapidement isolé ton crime de ceux de la série ! Tout ça à cause de l’absence de mise en scène. Ton crime ne portait pas la signature du tueur… Du coup, y’a quand même un truc qui m’échappe. Pourquoi est-ce que Cazaux a changé d’un coup son mode opératoire ? Ça ne lui ressemble pas du tout !

	— … Ben, j’ai pas planché sur ton dossier, Girard… mais à première vue, je dirais que les choses se sont pas vraiment passées comme d’habitude pour ton Cazaux quand il s’est attaqué à Mylène Legrand, finit par répondre Pélissier tout en réfléchissant.

	— Vas-y, poursuis, demanda Girard.

	— Bon, si j’ai bien compris, ton tueur agit selon un mode opératoire précis et il met en scène les filles qu’il tue, c’est ça ?

	— Ouais, exactement.

	— À part que le soir où il s’en prend à Mylène Legrand, d’une manière qu’on ignore, il prend un coup de couteau. Le plus probable, c’est que la fille a réussi à se défendre, OK ?

	— OK.

	— D’après ce qu’a dit le chauffeur de taxi, le jogger pissait le sang et cherchait de l’aide auprès des automobilistes. Donc, on peut imaginer qu’il n’était pas dans son état normal et qu’il a préféré foutre la fille à la flotte. Tout simplement !

	— … Ouais, c’est surtout qu’il ne voulait pas prendre le risque d’être vu à proximité de la fille qu’il venait de tuer, précisa Girard médusé.

	— Mais oui ! Tu sais ce que m’a dit Ruis ? Que le lendemain de cette histoire, il s’était rendu jusqu’au canal, là où il avait chargé le type la veille. Parce qu’il avait repensé à tout ça et qu’après coup il avait flippé. Il redoutait que le type qu’il avait aidé soit le tueur du vendredi.

	— Ça colle. Cazaux a balancé la fille à l’eau pour la camoufler ! En espérant que le corps ne soit pas retrouvé dès le lendemain pour que le rapprochement ne puisse pas se faire !

	Des coups retentirent à la porte et Vergnes entra. Il tendit le portrait-robot à Pélissier qui le remit immédiatement à Girard.

	— Et voilà ! C’est bien lui. C’est Cazaux, confirma Girard d’un ton partagé entre le triomphe et la consternation.

	— Merde, merde et merde ! Qu’est-ce qu’on fait ? ! réagit Pélissier comme s’il réalisait subitement l’énormité de ce qui était en train de se dérouler.

	— Ben, on va l’arrêter pardi ! s’exclama Girard.

	— Et pour ça, il nous faut un mandat !

	— Mmm… Bon, tu convoques Ruis et tu lui montres ça, dit Girard tout en sortant d’un tiroir un tas de photographies prises de Cazaux pendant les filatures.

	— OK, je vois. Cela dit, si le chauffeur identifie le type qu’il a chargé dans son taxi, on devra…

	— Aller voir Doucet et lui expliquer le topo pour obtenir un mandat dans l’heure ! Et ça, Pélissier, je t’avoue qu’il me tarde ! Parce que tout à l’heure, il ne m’a pas loupé l’enfoiré, si tu vois ce que je veux dire !

	— OK, c’est parti mon kiki ! s’exclama Pélissier.

	Puis se tournant vers le major :

	— Vergnes, contactez Ruis immédiatement. Il faut qu’il vienne le plus vite possible au commissariat… Et pour le moment, motus ! On attend d’être sûrs de notre coup avant d’alerter tout le monde, c’est compris ?

	— Oui lieutenant !

	Le major quitta la pièce en courant. Pélissier regarda Girard qui fixait le néant, songeur. Il avait au fond des yeux une lueur de malice.

	— C’est bien la première fois de ma carrière que je vois deux dossiers séparés se boucler en même temps ! commenta Pélissier.

	— À qui le dis-tu, mon vieux ! Et il me tarde de voir la gueule de cet enfoiré de Morlet quand je vais réintégrer mon poste !

	
 

	Je roule vers le puits de mon enfance

	La pluie s’est brutalement mise à tomber à verse sur le pare-brise en faisant un martèlement sourd. Je ne roule pas très vite. À cause du mauvais temps et à cause de mon manque d’assurance. J’ai passé mon permis pendant que je faisais l’armée. C’était donc il y a 27 ans. Depuis, je n’ai jamais eu de voiture et n’ai conduit qu’à de très rares occasions. Je n’allais quand même pas dépenser des sous inutilement pour acheter un véhicule alors que j’ai, de par mon statut de contrôleur TISSEO, l’accès gratuit aux transports en commun ! Je ne paierai jamais la taxe carbone, moi. J’entends à la télé que des centaines de têtes savantes se réunissent pour un Grenelle de l’environnement ! Où va-t-on ? ! Si tout le monde faisait comme moi, on n’en serait pas là ! Imaginez-vous qu’il a fallu faire venir des centaines de politicards des quatre coins de la planète pour qu’ils ne s’entendent sur rien… Et tout ça, bien sûr, aux frais du contribuable ! Papa avait raison quand il disait qu’ils étaient tous des escrocs. « Y’en n’a pas un pour rattraper l’autre ! Comprends bien cela Marcel : l’intérêt de la patrie n’existe plus ! La défense de nos valeurs, pareil ! Maintenant, la politique c’est une affaire de carrières, ni plus ni moins. » Alors quand je vois tous ces imbroglios politiques, je me dis qu’il avait tout compris, papa.

	Quand j’ai fait le trajet hier, le temps était maussade mais les conditions de route bien meilleures. On était dimanche et il y avait très peu de circulation. Aujourd’hui, je suis obligé d’être extrêmement prudent. Les gens sont fous ! J’ai mis plus d’une heure à sortir de Toulouse à cause de toutes ces voitures partout qui se suivent, déboîtent, vous coupent la route, klaxonnent. Sur la route jusqu’à Quint-Fonsegrives, j’ai cru que j’allais me mettre sur le côté et attendre que les choses se calment. Mais, j’ai pensé que ce serait peut-être une mauvaise idée par rapport à la fille dans la malle. Je n’ai pas envie qu’elle meure d’une crise de panique ou je ne sais quoi à son réveil ! Alors, j’ai préféré continuer. Maintenant, j’ai passé le village de Drémil-Lafage et ça va un peu mieux. Il n’y a plus que les fous du volant ! Ça fait deux fois que je me fais surprendre par des voitures lancées comme des bombes, qui me doublent en me rasant, pour se rabattre juste devant moi. Chaque fois, j’ai eu le mauvais réflexe de faire un écart vers le bas-côté et mes roues droites ont quitté le bitume ! Et maintenant, devant moi, y’a une voiture qui ne sait pas où elle va. Elle commence vraiment à m’énerver ! Elle ralentit à chaque carrefour comme si elle allait tourner. Et puis finalement non ! Je la doublerais volontiers mais j’ai peur parce que la route est sinueuse et que j’ai très peu de visibilité avec cette pluie drue et ce ciel trop bas qui avale la chaussée. Il ne manquerait plus que j’aie un accident ! Après tout le mal que je me suis donné pour embarquer cette petite grue dans le coffre, pas question de finir dans le fossé ! Je mettrai le temps qu’il faut mais j’y arriverai. Je jette un œil rapide à ma montre et je me rends compte que je devrais déjà être sur place. J’espère que ce contretemps ne me jouera pas de mauvais tours !

	Pour m’apaiser, je pense à la fille. Ses contours. Ses formes. Sa peau. Et son sexe. Je l’imagine en train de me supplier de ne pas m’arrêter. De continuer à la prendre. D’aller au bout. De lui donner le plaisir ultime. Mais je ne peux pas, bien sûr. Ce ne serait pas convenable. Parce que je ne suis pas comme tous ces misérables cafards qui copulent et se compromettent avec des filles de mauvaise vie. Je suis Marcel Cazaux. J’ai reçu une excellente éducation. Je fais à toutes ces filles ce qu’elles méritent. Elles ne peuvent quand même pas afficher leur dépravation en toute impunité ! Alors, bien sûr que non, je n’ai pas honte. Je ne suis pas le malade que les journaux disent ! En réalité, heureusement qu’il reste encore des gens comme moi pour faire perdurer les valeurs d’une France fière, d’une France digne, d’une France qui se respecte !

	Auriac-sur-Vendinelle. Minuscule village. J’ai faim. Je n’ai rien avalé ce matin. Avec cette histoire de guet, j’étais bien trop excité pour manger quoi que ce soit. Mais maintenant, je me ferais bien ce plaisir-là de m’acheter une viennoiserie. D’une certaine manière, je suis un peu en vacances ! Je sillonne le village à la recherche d’une boulangerie. Rien. À ma gauche, dans une petite rue, un grand type en costume-cravate monte dans sa voiture grise et fait un démarrage en trombe. Un petit restaurant derrière un pont. Mais je ne trouve aucune boulangerie. Tant pis, je reprends ma route. J’ai encore une vingtaine de minutes devant moi avant d’arriver à destination. Je m’arrêterai plus loin pour acheter quelque chose.

	
 

	Manuel est appelé au commissariat

	Rien qu’au ton du major Vergnes au téléphone, Manuel avait immédiatement compris qu’il se passait quelque chose de capital dans l’affaire Mylène Legrand. Le chauffeur avait senti son estomac bondir littéralement dans son ventre lorsque Vergnes avait précisé :

	— Monsieur Ruis… il se peut que nous l’ayons retrouvé.

	 

	Manuel avait achevé sa course tout en essayant de masquer à son client la subite nervosité qui le gagnait. Le trajet jusqu’à l’aérospatiale lui parut durer des heures. Pourtant, à cette heure-là, la rocade était relativement fluide. Manuel savait que son sentiment d’urgence donnait au fil du temps une lenteur bien exagérée. Pour preuve, sa montre lui attestait bien que seules trois minutes étaient passées depuis le coup de fil du major et non pas vingt comme il en avait l’impression.

	Il avait déposé son client à onze heures moins cinq et repris la rocade direction centre-ville en refusant deux courses d’affilée. Manuel sentait la tension grimper en lui. Il voulait plus que tout au monde se débarrasser de l’obsession qui ruinait sa vie depuis la mort de Mylène Legrand. Rien ne comptait davantage aujourd’hui pour lui que de reprendre une petite vie normale, dégagée du poids de cette responsabilité écrasante. Rien ne le soulagerait plus que de pouvoir dire aux policiers : « Oui, c’est bien lui. » Manuel imaginait en boucle ce moment dans sa tête. Ce moment où le visage se révélerait à lui et qu’il pourrait l’identifier. Pourvu qu’il n’y ait pas erreur sur la personne. Pourvu que la police ne se soit pas trompée !

	Manuel dut se gendarmer par cinq ou six fois pour lever le pied et respecter les limitations de vitesse jusqu’au commissariat. Par chance, il trouva à se garer à proximité et pénétra le commissariat central à 11 h 20. Lorsqu’il se présenta à l’accueil, de nouveau, on le fit asseoir. Mais cette fois-ci, il ne se passa qu’une minute avant qu’on vienne le chercher.

	— Bonjour monsieur Ruis, l’interpella Vergnes d’une voix crispée. Merci d’être venu si vite. Suivez-moi s’il vous plaît.

	Manuel emboîta le pas au major et ils prirent un couloir qu’il ne connaissait pas. Arrivés devant une porte, le major frappa trois coups. Manuel fut alors introduit dans un bureau inconnu dans lequel l’attendaient Pélissier et un autre homme.

	— Ah ! Bonjour monsieur Ruis ! énonça Pélissier visiblement tendu et à la fois soulagé de le voir arriver. Je vous présente le lieutenant Girard.

	Manuel échangea une poignée de main avec Pélissier et avec le dénommé Girard en songeant qu’il y avait dans le regard de ce type quelque chose d’extrêmement perçant. Manuel accepta le café que lui proposa Girard, qui venait de s’en servir un. À voir le tas de gobelets à moitié vides disséminés un peu partout dans le bureau, le lieutenant devait en être un consommateur plus qu’occasionnel ! Quand Manuel fut assis, il y eut quelques secondes d’un silence total durant lequel Pélissier et Girard semblaient faire le point mentalement, rentrés au plus profond d’eux-mêmes. Cette entrée en matière donna à ce moment une solennité extrême. Le genre de solennité qui doit précéder un dénouement trop attendu. Puis Pélissier se lança :

	— Bon, monsieur Ruis, nous vous avons fait venir pour procéder à une identification à partir de photographies. Une confrontation sera organisée plus tard, au besoin, si, parmi les photos que nous allons vous montrer, vous identifiez notre suspect. Est-ce que c’est clair ? Vous avez des questions ?

	— C’est très clair, répondit Manuel. Sa voix s’était un peu enrouée à cause du stress qui lui avait subitement serré la gorge au moment de prendre la parole.

	Le lieutenant Girard sortit alors un dossier. À l’intérieur, se trouvait un petit tas de photos. Certaines avaient été prises dans la rue ou dans des extérieurs. D’autres étaient des photos d’identification judiciaire. En lui tendant le dossier, le dénommé Girard lui précisa :

	— Prenez tout votre temps. Regardez bien les photographies que vous avez sous les yeux.

	Manuel hocha la tête en signe d’assentiment et observa la première photo. Sans l’ombre d’une hésitation, il l’écarta. Ce n’était pas du tout le type qu’il avait chargé. De la même manière, il écarta la seconde, puis la troisième. Il était absolument sûr de lui. Lorsqu’il retourna la quatrième, il eut une légère hésitation. Le monsieur qu’il avait sous les yeux avait quelque chose du type dont il se souvenait. La découpe des cheveux sur le front et le nez. Manuel fixa les yeux. Non, ce n’était pas lui. Il devait se faire confiance. Manuel continua ainsi jusqu’à la huitième photo. Plus il en écartait, plus il redoutait que le type n’y soit pas. Ce qui lui donnait envie d’aller récupérer la quatrième sur laquelle il s’était arrêté un instant. Après tout, le type sur la photo n’était pas en tenue de jogger. Peut-être devrait-il mieux la regarder ? Imaginer le type en nage avec un bermuda et des baskets ? Le doute commença à l’envahir. La tension avait atteint un tel niveau que Manuel pouvait sentir son cœur cogner dans sa poitrine.

	— Continuez monsieur Ruis. Vous pourrez les regarder de nouveau ensuite si vous le souhaitez, l’encouragea Pélissier qui avait dû sentir son désarroi.

	Manuel retourna la neuvième photo. Et là, ce fut comme un flash extrêmement violent. Son corps tout entier se mit à trembler sans qu’il ait pu prévoir quoi que ce soit. Ce regard étrange. Cet aspect froid et rentré. Cette hostilité à fleur de peau. Manuel se sentit partir. C’est Girard qui le rattrapa de justesse alors qu’il glissait de son siège. Le lieutenant lui mit une gifle assez forte sur la joue et continua de la tapoter.

	— Monsieur Ruis, ouh ouh ! Ça va aller, hein ! Restez avec nous !

	Mais Manuel sentit qu’il n’allait pas pouvoir lutter très longtemps. Un voile noir se propageait devant ses yeux. Avant de défaillir, il devait leur dire.

	 

	***

	 

	Le premier visage qu’il vit quand il refit surface fut celui de Vergnes. Le major était en train de lui passer un gant froid sur le visage. Quand il le vit reprendre connaissance, Vergnes, visiblement très soulagé, lui parla :

	— Voilà, c’est bien ! Gardez les yeux ouverts, hein ? Vous nous avez foutu une sacrée frousse !

	Du tac au tac, Manuel répondit :

	— Il faut leur dire, major Vergnes. Il faut leur dire que c’était lui ! La photo n° 9 ! Il faut…

	— Hé ! calmez-vous ! l’interrompit Vergnes. Soyez tranquille… Je pense que tout le monde, à trois kilomètres à la ronde, vous a entendu le hurler avant que vous tombiez dans les pommes !

	— Ah bon ? Je ne m’en souviens pas. Alors, c’est bon, hein ? Ils vont l’arrêter ?

	— Oui, oui. Quelques formalités administratives à régler et l’affaire est dans le sac, d’accord ? Maintenant, il faut absolument vous calmer. Les pompiers arrivent. Restez calme.

	— Les pompiers ?

	Et en disant cela, Manuel se rendit compte qu’il était étendu sur un banc dans le hall et que des dizaines de policiers étaient penchés sur lui, l’air inquiet. Peut-être bien que, quand toute cette affaire serait enfin réglée, il ferait bien de prendre quelques vacances…

	
 

	Girard et Pélissier s’invitent 
chez le commandant Doucet

	Ils auraient pu attendre sagement qu’on veuille bien les recevoir. Ils auraient pu procéder avec davantage de tact. Mais ils n’en avaient aucune envie, d’autant que Girard avait une revanche à prendre et qu’il comptait bien ne pas rester sur le bord de la route. Aussi, sans autre forme de préambule, ils pénétrèrent dans le bureau de Doucet comme deux chiens enragés prêts à mordre. Le commandant marqua un temps de surprise et, avant qu’il ait pu dire quoi que ce soit, Girard balança un dossier sur le grand bureau en clamant :

	— Ça y est commandant ! On le tient ! Le tueur du vendredi !

	Doucet les regarda l’un après l’autre par-dessus ses lunettes et, d’un ton peu amène face au tour de force qui était en train de se produire, répondit :

	— Vous entrez dans mon bureau comme deux fous. Sans y avoir été invités. Vous jetez un dossier sur mon bureau comme si j’étais votre copain de lycée. Et vous me dites détenir le coupable d’une affaire dont je viens de vous dessaisir. C’est bien cela ?

	— Sauf votre respect, commandant Doucet, entreprit de répondre Girard qui une fois de plus perdait sa contenance devant le commandant… Euh oui, c’est cela. Mais avant de…

	— Stop ! Je n’ai pas de temps à perdre avec de vagues circonlocutions. De deux choses l’une, Girard. Soit vous détenez effectivement le tueur en série et je passerai volontiers l’éponge sur vos débordements, débordements dont vous êtes, soit dit en passant, excessivement coutumier. Ou il s’agit d’une douteuse manœuvre pour remettre la main sur un dossier que je vous ai retiré, et là Girard, je m’y engage, ce sera pour vous le service des infractions mineures. Est-ce clair ?

	— Très clair commandant.

	— Parfait. Quant à vous Pélissier, j’ai votre demande d’avancement sous le coude. Vous en avez conscience ?

	— Oui monsieur le commandant.

	— Très bien. Vous avez cinq minutes, pas une de plus pour me convaincre que deux de mes hommes n’ont pas concomitamment passé le coin du bois.

	Dès cet instant-là, Girard et Pélissier avaient su qu’ils avaient gagné. Jamais Doucet ne leur aurait accordé cinq minutes s’il n’avait pas cru qu’ils tenaient quelque chose de sérieux. Et là, l’enjeu était majeur. Il s’agissait de l’arrestation du type qui terrorisait la ville rose depuis des mois. Une affaire sensible dans un contexte politique défavorable. En somme, c’était le genre d’arrestation qui, pour Doucet, rimait avec félicitations, considération et promotion. Pour lui, c’était le pompon ! Maire et préfet en direct sur la ligne. Avec un peu de chance, un courrier du ministère de l’Intérieur signé du ministre lui-même !

	 

	Il fallut en réalité une dizaine de minutes à Girard et à Pélissier pour expliquer l’affaire en entier. Girard parvint à éviter les sarcasmes sur les points qu’avait dénoncés le commandant, à savoir ses méthodes qui l’avaient conduit à placer « un citoyen lambda » sous surveillance. Doucet suivit avec effarement le concert des deux duettistes qui prenaient tour à tour la parole. Quand ils eurent terminé, Girard conclut :

	— En fait, il nous faut immédiatement un mandat d’arrestation et un mandat pour la fouille de l’appartement de Cazaux.

	— Vous les aurez, Girard. Très rapidement. Mais avant, écoutez-moi bien tous les deux. Dans cette affaire, une énorme erreur a été commise, celle de séparer l’affaire « Mylène Legrand » des autres meurtres. Nous sommes bien d’accord ? Or, je crains que cet élément n’agisse à charge contre les services de police si la presse venait à s’en emparer. Et nous n’avons vraiment pas besoin de cela. Est-ce que vous me suivez ?

	— Eh bien, monsieur le commandant, hésita Pélissier, c’est-à-dire que les conclusions du légiste sont malheureusement arrivées…

	— Il y a trois jours, le coupa Doucet.

	— Mais, intervint Girard, c’est…

	— Assez fréquent qu’une pièce s’égare, poursuivit le commandant sur ce ton ferme et toujours égal. Et je préfère de loin que la police soit montrée du doigt, si elle devait l’être, pour avoir égaré une pièce, plutôt qu’elle soit montrée du doigt pour son incompétence à relier les affaires entre elles. Surtout dans un cas comme celui-ci. Est-ce que vous me suivez ?

	En disant le mot « incompétence », Doucet avait fixé Girard en détachant bien ses syllabes. Le marché était clair. Doucet lui laissait une chance. Il voulait les lauriers. Quitte à couvrir Girard pour son manque de lucidité. Ou quitte à le clouer au pilori pour cette même raison.

	Girard jeta un œil à Pélissier, qui lui fit signe d’accepter en lui faisant les gros yeux.

	— Oui commandant Doucet, répondit Girard d’une voix légèrement éteinte, je vous suis parfaitement. Mais puisque nous sommes entre nous, laissez-moi juste vous dire ceci : le lien n’était pas si évident que ça et…

	— Et ce n’est pas la vérité qui intéresse les journalistes mais la sensation ! Avez-vous remarqué combien il est facile de réunir les pièces d’un puzzle une fois qu’on en a vu l’image entière reconstituée ?

	Girard baissa la tête. Ce procédé ne lui plaisait guère mais il devait admettre que Doucet avait bel et bien raison.

	— Avant aujourd’hui, vous n’aviez pas lu les conclusions du légiste sur Mylène Legrand. Pélissier les a reçues vendredi et vous les a soumises aujourd’hui, seulement pour que vous donniez votre avis. Je m’occupe des menus détails concernant l’enregistrement de cette pièce. Si nous sommes tous trois d’accord, bien entendu ?

	Pélissier et Girard acquiescèrent. Le commandant Doucet émit un petit sourire satisfait avant de soulever son téléphone et de composer un numéro :

	— Juge Dumont ? Bonjour, commandant Doucet à l’appareil. J’ai besoin d’un mandat pour l’affaire du « tueur du vendredi ». Nous le tenons.

	Et Doucet expliqua au juge les éléments qu’ils détenaient. Lorsqu’il raccrocha, le commandant précisa :

	— La juge me faxe les deux mandats. Elle espère que vous trouverez des éléments matériels au domicile de ce Cazaux. Parce que pour le moment, nous n’avons qu’un témoignage et des présomptions. Dumont est prête à ordonner un examen ADN pour confronter ce type puisque nous possédons des traces d’ADN sur le corps des victimes. Mais pour cela, elle souhaite un élément matériel. Des questions ?

	
 

	J’arrive à la ferme

	L’avantage à la campagne, c’est que les maisons isolées sont vraiment « isolées ». Autour de moi, des champs à perte de vue et quelques lointaines bâtisses en guise de décoration. Je me tiens près de notre ancienne ferme et j’achève de manger un pain aux raisins que j’ai acheté dans une boulangerie avant d’arriver à Revel. Une fois n’est pas coutume. Ce n’est pas tous les jours les vacances ! La route m’a épuisé et je me remets de toutes ces émotions en laissant la pluie devenue plus fine mouiller mon visage et mon corps fourbu. Une vraie bénédiction.

	Dans une demi-heure, il sera midi. J’ai tout mon temps. Pour commencer, je vais nous installer dans le petit cabanon près du puits en lisière de forêt. Je ne veux pas rentrer dans cette maison qui me rappelle trop de souvenirs de mon enfance avant que maman s’en soit allée. La cabane fait très bien l’affaire, je l’ai vérifié hier ! En plus, le puits est juste à côté. Je redémarre la voiture et traverse prudemment le champ sur un chemin un peu caillouteux qui conduit vers les bois. En plus, ici, impossible de voir la voiture, même depuis la route. On n’est jamais trop prudent ! Papa me disait souvent : « Marcel, c’est dans le sens du détail que l’on voit la perfection. » Et je sais bien qu’il avait raison papa. C’est pour ça que je garde soigneusement mes tickets de cinéma. Que je suis toujours si prudent. Avoir une longueur d’avance, c’est encore ce qu’il y a de plus sûr.

	Je me gare le long du bois. La porte du cabanon avait été condamnée avec une vieille chaîne fermée par un cadenas rouillé. Je l’ai fait sauter hier avec le manche de la pelle que j’ai passé dans la chaîne et que j’ai fait tourner jusqu’à ce que la tension soit trop forte et qu’un maillon fragilisé finisse par céder. Le lieu n’avait probablement pas été ouvert depuis des années. Il est tout empoussiéré. J’ai fait un peu de rangement hier en entassant les vieux outils qui jonchaient le plancher miteux, au fond de la pièce. Du coup, sont entassés toutes sortes d’outils rouillés : des cisailles, deux râteaux, une faux, une bêche et tout un attirail d’instruments de jardin. Sur la partie droite du cabanon s’étend un établi en fer très lourd, sur pied. Je pourrai y attacher la fille. Le lieu est parfait pour cette petite garce ! Elle est loin de mériter un lit King Size à l’hôtel-palace Martinez !

	Je retourne à la voiture où je prends mon sac. Dedans, j’y ai mis une petite couverture qui servira à faire ce que j’ai à faire avec la fille. Je nous aménage un petit lit douillet pour notre intimité. Elle va adorer ça. Puis, je retourne à la voiture et je sors la valise du coffre. Pas facile de la faire rouler sur les cailloux mais heureusement il n’y a que quelques mètres à parcourir. J’amène la valise près de la couverture et je tape sur la coque :

	— Coucou ma petite cochonne ! Tu es réveillée ?

	Mais je n’entends rien. Pas même un gémissement. J’espère que je n’ai pas trop forcé sur la dose de Lexomil… J’ouvre la valise doucement. Elle est là, toujours profondément endormie. Elle est très jolie cette garce ! Mais avant de lui donner ce qu’elle mérite, je dois aller faire deux ou trois courses à Revel. La leçon de vie ne s’achèvera que demain soir et il faudra bien que je me sustente d’ici là ! Je ne voulais pas m’arrêter dans un supermarché à l’aller parce qu’on n’est jamais trop prudent. Maintenant que je suis délesté de mon chargement, je peux y aller. En plus, la fille dort à poings fermés. Ainsi enfermée dans la valise, je vois mal ce qu’elle pourrait tenter si elle venait à se réveiller d’ici mon retour. Tout ce que j’espère, c’est qu’elle ne fera pas de crise de panique ou quelque chose comme ça avant que je ne revienne.

	Je referme le cabanon et je mets les clefs sur le contact. Revel est à cinq minutes en voiture. Le temps de faire l’aller-retour et trois courses, il ne devrait pas y avoir de problème ! Je démarre. Le cœur léger. D’une certaine manière, j’ai rajeuni de 41 ans !

	
 

	Girard a l’impression d’avoir 
toujours un temps de retard

	— Comment ça, il n’est pas au travail ? !

	Girard la regardait avec incrédulité. Dans le petit bureau, Altier et Laval qui rassemblaient les éléments du dossier pour préparer la réunion générale avec Pélissier et ses hommes stoppèrent leur travail. L’atmosphère se chargea immédiatement de tension.

	— Il a pris deux jours de congé exceptionnels, répéta Corinne Lebœuf. J’ai eu un chef du personnel du dépôt d’Atlanta, un certain Jacques Delalande. J’ai essayé d’en savoir plus mais je n’ai rien obtenu qui puisse nous éclairer.

	— Et Cazaux n’a pas expliqué pourquoi il demandait à avoir deux jours ? insista Girard qui refusait d’y croire.

	— Non lieutenant. D’après Jacques Delalande, Cazaux ne disait pas grand-chose à personne. Les seules informations que j’ai réussi à obtenir concernent la personnalité de Cazaux. Le chef du personnel le décrit comme, je cite : « un employé modèle, si l’on veut ! Mais la vérité c’est qu’il n’est pas du tout apprécié ici, par aucun de ses collègues. C’est le type solitaire, plutôt hostile et revanchard, jamais solidaire, à la solde du patron en quelque sorte. Et de vous à moi, je ne peux pas le blairer moi non plus… mais bon, c’est le genre de mec qu’on est content d’avoir dans une équipe : toujours volontaire, disponible, à la limite du corvéable… Bref, vous avez compris le topo ! » Voilà lieutenant, c’est tout ce que j’ai, conclut Corinne Lebœuf d’un ton dépité.

	— Putain de merde ! tempêta Girard. Ce type est tellement ritualisé qu’on pourrait imprimer son emploi du temps sur un an à la demi-heure près… et là, il nous file entre les doigts pour congé exceptionnel ! Ce salopard a un détecteur d’emmerdements intégré dans le cerveau, ça n’est pas possible autrement !

	— Vous pensez que c’est une coïncidence ? questionna Laval.

	— Je n’en sais fichtre rien ! maugréa le lieutenant.

	— En même temps, je vois mal comment Cazaux pouvait savoir dès la semaine dernière, quand il a demandé ses congés, qu’on serait prêts à l’arrêter aujourd’hui, intervint Altier. Vu qu’on ne le savait pas nous-mêmes !

	— Bon, on arrête les spéculations. Il faut parer au plus pressé ! coupa Girard. Altier, vous allez planter devant le domicile de Cazaux de suite. Vous ne faites rien tant qu’on n’a pas le mandat, OK ? Par contre, si Cazaux sort de chez lui, filez-lui le train. Je ne veux pas qu’il nous échappe.

	— OK. Je vous tiens informé en direct si Cazaux bouge de chez lui, obtempéra Altier en glissant son téléphone portable dans une poche de son veston.

	— Laval et Lebœuf, simple mesure de précaution, vous faites le tour des compagnies aériennes, de la SNCF et des bus pour voir si notre suspect a réservé un trajet. On ne sait jamais ! On a arrêté de le surveiller samedi 7 heures après le flop du cinéma. Donc, vous remontez à la matinée de samedi pour vérifier les réservations et les paiements par carte.

	— Bien lieutenant, acquiesça Laval.

	— Après, vous me rejoignez en salle de réunion. Pélissier nous attend.

	 

	Girard, le dossier sous le bras, descendit en salle de réunion. Pélissier, le major Vergnes et les brigadiers Leroy et Sinclair étaient déjà installés. Tous comprirent à la mine déconfite de Girard entrant seul dans la pièce que quelque chose clochait. Le lieutenant expliqua rapidement la situation avant d’exposer les différents éléments du dossier.

	— … En substance, retenez que ce type est très organisé et plutôt futé. Il passe à l’acte selon un rituel bien établi. Le cas Mylène Legrand, sur lequel vous avez travaillé avec le lieutenant Pélissier, est l’unique meurtre connu pour lequel Cazaux a été contraint de modifier son mode opératoire. Des questions ?

	— Lieutenant Girard, intervint le major Vergnes, vous nous avez dit tout à l’heure que Cazaux avait demandé des congés exceptionnels. Y a-t-il la moindre chance pour que le suspect se doute de quelque chose ?

	— Nous ne pensons pas qu’il ait pu repérer notre filature, si c’est à cela que vous faites allusion. Comme je vous l’ai dit, Cazaux s’apprêtait à passer à l’acte vendredi dernier et l’aurait fait si une de ses connaissances ne l’en avait empêché fortuitement. Ensuite, nous avons levé le dispositif de surveillance. Donc nous ne voyons pas comment Cazaux pourrait savoir que nous le tenons pour suspect.

	Laval et Lebœuf entrèrent dans la pièce à ce moment-là. Girard leur demanda immédiatement leurs résultats.

	— Aucune réservation pour un Cazaux, ni en vol international ni en vol interne. Pas de paiement par carte bleue pour un trajet de train ou bus, les rassura Laval.

	— Bon. Cela corrobore l’idée qu’a priori Cazaux ne sait rien.

	— Sauf à ce qu’il ait payé en espèces, précisa le brigadier Leclair.

	— Bien entendu, valida Girard. Cependant, nous ne pouvons pas tenir cette hypothèse pour acquise dès maintenant. Il faut d’abord vérifier que Cazaux n’est pas à son domicile avant d’imaginer qu’il ait pu prendre la fuite.

	Le téléphone de Pélissier sonna. Celui-ci chaussa ses lunettes et fixa son portable avant de clamer :

	— Tiens, Dieu le Père ! Voilà qui devrait nous aider à avancer plus vite.

	Pélissier prit la communication. Le silence s’était fait et tout le monde attendait la fin de la discussion. Au bout d’une minute, le lieutenant referma le clapet de son portable.

	— Ça bouge, les gars ! s’exclama Pélissier. Le commandant vient de m’informer que les deux mandats sont arrivés. Arrestation et perquise. Précision du juge, il faut qu’on trouve des éléments matériels caractérisés au domicile du suspect si l’on veut qu’il ordonne des tests ADN sur Cazaux. Girard, t’as prévenu la scientifique ?

	— Ouais. Ils viendront dès qu’on les appellera. Bon, je téléphone à Altier pour voir où ça en est du côté de chez Cazaux, dit Girard tout en sortant son téléphone.

	Trente secondes plus tard, le lieutenant informa tout le monde :

	— Altier n’a pas repéré Cazaux. Soit le type est enfermé chez lui et on le cueille à domicile, ou il est à l’extérieur et on n’a plus qu’à lui courir après ! Espérons que l’option un soit la bonne !

	Dix minutes plus tard, trois voitures de police sortaient en trombe, sirène hurlante, du parking du commissariat. En tête de convoi, Girard et Pélissier, de l’adrénaline plein les veines.

	
 

	J’entends l’appel silencieux de la fille

	J’ai fait les courses. Eau et nourriture pour deux jours. J’ai même trouvé un tout petit poêle à éthylène qui fera un merveilleux chauffage d’appoint. C’était le dernier, à prix sacrifié. Une vraie affaire ! Je viens de décharger le tout et j’ai sorti la fille de sa valise. Ça n’a pas été simple mais j’y suis parvenu. Je l’ai étendue sur la couverture par terre. Elle dort toujours à poings fermés. Je suis devant le cabanon et je réfléchis. Je regarde la pluie tremper les prés et former des rigoles dans la terre. C’est impressionnant, ce calme tout autour. Ici, fini les coups de Klaxon et les piétons pressés qui se bousculent sur des trottoirs trop petits. Je ne vois que le silence aggravé par le claquement d’une pluie continue. Le ciel chargé tire son rideau devant l’horizon. C’est le temps idéal pour punir une fille. La grisaille alourdit les cœurs et souligne les fautes. Alors qu’un ciel azur, c’est une page virginale, une invite tendre et légère. Attention, je ne suis pas en train de dire qu’un grand ciel bleu aurait sauvé la vie de cette petite garce de Lucille, certes non ! Mais disons qu’il aurait donné des accents de sacrilège à ce qui n’est que justice. Un jour dans un film, je m’en souviens encore aujourd’hui comme si j’avais vu cette image hier, un flic retrouvait une femme, le corps nu enchevêtré dans le blé tendre et mûr sous l’azur d’un ciel parfait. Cela paraissait une insulte, une forme d’obscénité. Et cette image s’est étrangement fixée dans mon cerveau comme une anomalie dans le cours des choses. Lorsque nous serons en été, il faudra que j’y pense pour mes mises en scène. Jusqu’à présent, elles ont toujours profité de l’enclume d’un ciel terne et bas. La dernière photographie d’une vie déchue, corrompue par le stupre et la fornication, souffrirait mal la surexposition d’une lumière d’été. On verra bien comment je ferai. Certainement que je devrais modifier ma manière d’agir… Je pourrais, par exemple, appeler moi-même la police avant que le soleil ne se lève pour les prévenir de l’endroit où est le corps. Quoi qu’il en soit, la question ne se pose pas aujourd’hui. Le cabanon est assommé par un plafond morne et pluvieux. Cette petite garce de Lucille ne verra pas le moindre rayon de soleil avant de mourir. Le fond du puits fera sa tombe. Personne ne la retrouvera et personne ne pourra faire le lien avec moi. Je suis Marcel Cazaux. Je suis au-dessus de tout soupçon. Parce que j’ai eu la chance de recevoir une excellente éducation, moi.

	Je rentre dans la cabane. Mes pieds sont mouillés et je me déchausse. Je lis le mode d’emploi du poêle, on ne sait jamais avec ces produits made in China, et je finis par remplir la cartouche et allumer l’appareil. La chaleur diffusée me fait du bien. C’est qu’il fait froid ! Je touche le corps de la garce. Il est glacé. Qu’à cela ne tienne, je vais le réchauffer…

	D’abord, je défais son bâillon et je libère sa bouche pulpeuse. Le Scotch a laissé une marque rouge en forme de rectangle. J’enlève aussi le Scotch sur ses poignets assemblés et étends ses bras en arrière. Puis, je prends un par un ses poignets que j’attache derrière elle à un des pieds de l’établi. Quand ses bras sont solidement fixés, je défais ses attaches aux chevilles. Je veux qu’elle soit ouverte. Je me recule. Ainsi posée, on dirait une poupée à foutre. Juste à sa place dans le monde. Précisément conçue pour ce qui l’attend. C’est étrange, mais je sais, à cet instant-là, que je fais partie des rares hommes à comprendre ces choses-là. Je me rapproche et commence à frictionner la fille pour qu’elle sorte de son engourdissement. Passer mes mains sur son corps inerte et offert me procure une joie intense. Je la palpe. Elle ne se défend pas. Je caresse ses seins. Ses tétons se dressent tout durs ! Je passe mes mains sur son sexe. Lui, reste bien chaud, toujours ! Je mets un de mes doigts dans sa bouche. Elle ne mord pas, non au contraire ! Je sais que je dois être patient, attendre qu’elle refasse surface mais c’est difficile. Après tout, je la pelote et son corps s’émeut ! Il est conditionné pour ça ! À la manière qu’a sa peau de se hérisser, il faudrait être aveugle pour ne pas comprendre que son corps appelle au viol ! Parce qu’elle aime ça jusque dans son sommeil, la garce ! Je frotte énergiquement mon sexe contre son pubis et mes soupçons se confirment. Elle émet un gémissement. En réalité, elle veut que je la prenne ! Je ne fais pas partie de ces hommes amoraux qui forniquent avec des femelles dévergondées, juste pour le plaisir ! Et c’est pour ça que je reste toujours maître de moi. Et là, je sens que j’ai bien envie de lui donner ce qu’elle veut. Dire que je n’ai même pas besoin de l’empêcher de crier. Je descends mon pantalon et ôte mon slip. Ma verge est bien dure. J’ouvre son sexe. Il est déjà humide. Elle va adorer ça. Je prends un préservatif dans mon sac. Pas question de lui donner ce plaisir-là de me posséder, moi. Je mets la capote, me place et m’enfonce profondément. Elle est encore bien étroite et me serre juste comme il faut. Je vais et je viens. Doucement. Je prends mon temps. Je vois sa bouche s’entrouvrir. Elle a envie de me dire des choses. Je continue mon petit manège à coulisse en la soulevant pour faire monter son sexe vers le haut. Je suis sur mes genoux, mes mains sous ses fesses et je la maintiens bien contre moi. Je pousse fort. Presque brutalement. Elle est bonne, la garce. C’est qu’elle a l’habitude ! Comme elle n’a pas repris conscience, je peux faire tout ce que son petit corps vicieux adore. Alors, je me retire. Je la tourne sur le ventre. Ses poignets se croisent. Je replie ses genoux et la mets en position de grenouille. Je me place derrière elle. Elle m’attend. Je la reprends tranquillement en regardant mon sexe s’enfoncer en elle. Je lui mets des claques sur les fesses. Fort. Elles se marbrent de rouge. Une vraie fessée. Voilà ce que je lui mets. Voilà ce qu’elle mérite. Je sens que c’est le moment. Je me retire. Pas question de me corrompre avec des saletés comme elle. Je me termine seul sur ses fesses, sans desserrer les dents. Je ne fais pas ça pour le plaisir !

	 

	Il est 15 heures. Je l’ai remise sur le dos. Elle dort toujours. Je mastique un sandwich en la regardant m’attendre. Je m’amuse à penser à tout ce qu’elle me dirait si elle était consciente. Elle me demanderait de revenir vite. D’aller au bout. De ne pas m’arrêter. De la faire jouir. Je ne suis pas dupe. Je connais ces filles et leur manière de penser. Ce sont des obsédées prêtes à toutes les dépravations pour satisfaire leur besoin de sexe. Elles sont à l’âge où leurs corps s’endiablent. Elles veulent des pénis en érection. C’est leur raison d’être. Je vais leur en donner, moi, du pénis bien dur ! Rien que de penser à leurs inclinaisons malsaines, ça réveille mon besoin de punir. De nouveau, ma verge est gonflée. Je ne peux même pas finir mon repas tranquille que l’appel silencieux de cette garce reprend déjà ! Alors j’y retourne.

	
 

	Girard perquisitionne le domicile 
du tueur du vendredi

	À 12 h 35, après avoir sommé à trois reprises Cazaux de leur ouvrir, ils forcèrent la porte et découvrirent un appartement vide de son occupant. À partir de là, la crainte que le criminel ait pris la fuite avait grandi de minute en minute. Girard savait cette idée irrationnelle mais ne pouvait s’empêcher de l’envisager. La voisine de palier, madame Steinbeck, octogénaire bien tassée, leur avait confirmé que monsieur Cazaux était bien chez lui la veille au soir. Quant à la voisine du dessous, une certaine madame Lévèque, celle-là même qui avait répondu à l’enquête de Laval et Lebœuf, elle était formelle : elle avait très nettement entendu monsieur Cazaux faire un remue-ménage de tous les diables le matin même aux alentours de 8 h 45. Le témoignage avait rassuré les enquêteurs. Si Cazaux avait pris la fuite, son départ était tout frais. Mais il n’en demeurait pas moins que l’homme courait toujours dans la nature. Les brigadiers avaient interrogé toutes les personnes présentes dans l’immeuble et n’avaient rien obtenu. Personne n’avait été capable de les renseigner sur l’endroit où pouvait être le type.

	 

	À 15 heures, après une fouille minutieuse de l’appartement, Girard était totalement à cran. Ils avaient retrouvé un ensemble d’éléments qui lui laissaient craindre le pire.

	La scientifique était venue et avait relevé deux jeux d’empreintes différentes, notamment sur un verre resté sur la table du salon. Les empreintes dessus ne correspondaient pas à celles majoritaires, relevées un peu partout dans l’appartement, par déduction celles de Cazaux. Au fond du verre, il y avait un dépôt blanchâtre et Girard attendait toujours un appel de la scientifique pour connaître le résultat des analyses.

	Après le passage de la scientifique, dans le placard mural de la chambre de Cazaux, par terre, à côté de magasines pornographiques, Lebœuf avait mis la main sur un sac de classe et sur des vêtements en boule posés juste à côté. Le sac contenait des cours de seconde, un téléphone portable éteint et une petite trousse de maquillage. Il appartenait donc à une fille. Il était en tissu noir et sa propriétaire l’avait personnalisé avec des phrases comme « L’avenir n’est plus ce qu’il était » à l’aide d’un Blanco. Les vêtements, de fille également, relevaient d’un savant mélange entre le néopunk et le gothique. Sac et habits étaient d’un genre semblable et appartenaient très probablement à la même lycéenne. En fouillant le long manteau noir rempli de poches intérieures et extérieures, Lebœuf avait fini par trouver une carte de bus scolaire. La jeune fille s’appelait Lucille Bernard et fréquentait le lycée Saint-Sernin. Lebœuf s’était d’abord assuré qu’aucun avis de disparition n’avait été émis au nom de la jeune fille et qu’elle n’était pas déjà recherchée par la police. Puis, elle avait appelé l’établissement pour obtenir des informations sur elle et s’était heurtée à une fin de non-recevoir, le conseiller principal ayant totalement refusé de communiquer des informations par téléphone. Du coup, Lebœuf s’était rendue sur place.

	Parallèlement, sur un petit bureau dans le salon, Laval avait trouvé un tas de facturettes sous un presse-papiers. En les épluchant toutes, il avait découvert deux tickets qui remontaient au samedi après-midi. Cazaux avait acheté du Scotch de déménagement, une pelle et un grand sac de chaux vive dans un magasin de bricolage du côté de Lalande. La deuxième facturette du même jour faisait apparaître l’achat chez Auchan d’une grande valise à roulettes et d’une paire de bas de femme. Personne ne savait précisément ce qui était en train de se passer, mais tout le monde sentait bien que l’affaire prenait une tournure inattendue et grave. Deux questions taraudaient les policiers, celles de savoir ce que venait faire une lycéenne dans tout ce micmac et ce que signifiaient ces achats du samedi après-midi ? Girard ne pouvait s’empêcher de se dire qu’ils avaient cessé leur surveillance juste avant que Cazaux recommence à adopter un comportement suspect. Bon sang, ce type avait une chance inouïe ! Ou alors… il les avait repérés et avait profité de la relâche pour mettre les voiles ?

	 

	Un appel sortit le lieutenant de ses pensées. C’était Lebœuf.

	— Vous n’allez pas le croire, lieutenant ! s’exclama Lebœuf à peine Girard avait-il décroché.

	— Au stade où j’en suis, je pense que je serais prêt à croire aux extra-terrestres. Mais dites toujours.

	— La fille, Lucille Bernard, vous savez qui c’est ?

	— La nièce d’Oussama Ben Laden ? répondit Girard sur un ton agacé.

	— Non, répondit Lebœuf sans se laisser décontenancer. Levez la tête ! C’est une voisine de Cazaux. Appartement 15, huitième étage. Juste au-dessus de là où vous êtes.

	— Non ? ! Merde, ça n’est pas possible !

	— Je vous l’avais dit lieutenant. Bon ben, comme on le craignait, la fille ne s’est pas présentée en cours aujourd’hui.

	— Attendez… Ça veut dire quoi ce bordel ? C’est quoi son lien avec Cazaux ?

	— Ben, je ne sais pas trop. Mais si ça vous intéresse, j’ai le numéro de téléphone portable de la mère.

	— Je note.

	— Vous pensez comme moi que Cazaux a fait du mal à cette fille ? questionna Lebœuf d’un ton anxieux.

	— Il y a malheureusement fort à parier, répondit Girard songeur. Mais bon, le point positif, c’est qu’à ce stade, on n’a pas de corps. Donc, on a une chance de retrouver la môme vivante.

	— Puisse Dieu vous entendre !

	— Laissez Dieu à sa place, Lebœuf, et essayez de me trouver des indications sur l’endroit où a pu se rendre Cazaux. Bon sang, ce type n’improvise jamais ! Il n’est pas parti, bille en tête, à l’aventure sur les routes de France et de Navarre !

	— Je vais contacter sa banque pour voir si des opérations ont eu lieu aujourd’hui ailleurs qu’à Toulouse.

	— Faites. Mais un type qui collectionne des tickets de cinéma pour se constituer des alibis est trop méthodique pour utiliser sa carte bleue n’importe où.

	— Je vois. Bon, je retourne au commissariat, je contacte la banque et ensuite, j’épluche le dossier. Peut-être qu’on est passé à côté de quelque chose.

	— Ah, Lebœuf ! Renseignez-vous aussi sur cette histoire de chaux vive. Ça peut nous éclairer.

	— Bien chef ! Je vous tiens au courant dès que j’ai du nouveau.

	Girard raccrocha et héla Pélissier pour lui faire part des résultats de Lebœuf concernant la jeune Lucille Bernard. Les deux hommes se regardèrent dans les yeux et se comprirent sans avoir besoin d’échanger un mot. La perquisition les conduisait sur une piste qui puait le soufre, celle d’un enlèvement de mineure qui n’était autre que la voisine de ce taré de Cazaux. Fini donc le portrait d’un prédateur s’en prenant à des femmes « sexuellement émancipées » ! C’était à n’y rien comprendre !

	Girard composa le numéro de madame Bernard et tomba sur la messagerie. Il se présenta et laissa ses coordonnées en demandant à cette dame de le rappeler dès que possible. À peine avait-il terminé que son téléphone sonna de nouveau. C’était le lieutenant Fillard de la scientifique qui voulait l’informer que le dépôt blanchâtre au fond du verre n’était autre que du Lexomil. Quant au deuxième jeu d’empreintes retrouvées sur le verre du salon, il n’était pas répertorié dans les fichiers de la police.

	Quand Girard raccrocha, Pélissier prit la parole :

	— Pourquoi ton Cazaux se mettrait-il soudain à attaquer une jeune lycéenne ? Ça vient à l’encontre de tout le portrait que tu nous as déroulé ce matin !

	— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ! Ce type est complètement givré ! Va savoir ce qui lui est passé par la tête !

	— Bon, t’énerve pas, Girard, ça ne fera pas avancer le schmilblick. Questions suivantes. S’agit-il d’un rapt ? Si oui, comment le mec s’y est-il pris pour enlever la môme ? Que compte-t-il faire ? Où est-il allé ? La fille est-elle encore avec lui ?

	— OK. Pour le kidnapping, on a déjà une vague idée. Regarde. Cazaux invite la fille à rentrer, je ne sais pas encore comment. Peut-être qu’ils se connaissent bien, après tout. Ça fait un bail qu’il vit là. Il lui fait boire un grand verre d’eau dans lequel il a foutu du Lexomil. Il attend qu’elle s’endorme. Possible qu’il la contienne. Bref, elle finit par s’endormir. Le type la désape, l’attache avec le Scotch qu’il a acheté ou les bas, va savoir. Puis il l’installe dans la valise qu’il a achetée le samedi et il se barre avec elle… Reste à savoir comment et où. Si j’ai raison, ça veut dire que le mec avait tout prévu.

	— Mais… c’est quand même un peu gros ton truc, non ? Tu vois Cazaux se trimbaler avec un corps dans une valise et quitter l’immeuble sans que personne ne le voie ? ! Pour le coup, ça fait mauvais film américain…

	— Peut-être, mais t’as une autre explication ?

	— Admettons. Donc le type se fend en dix pour enlever cette fille et bénéficie d’une chance inouïe. Il l’emmène où ? Comment ? Et pour faire quoi ?

	— Je n’en sais rien, répondit Girard d’un ton exaspéré… S’il s’est barré avec une valise contenant une gamine, il n’a pas pu le faire à pied, ça, c’est sûr. Donc, il nous reste quoi ? Taxi ? Voiture ?

	— Bon, je vais demander à Leclair et Vergnes de vérifier auprès de la préfecture si Cazaux a une bagnole. Jusqu’à présent, le type ne s’est jamais déplacé en caisse. Mais bon, on ne sait jamais, avec lui ! S’il n’a pas de voiture, je vais demander aux gars d’appeler toutes les compagnies de taxi. On verra bien.

	— Ouais, ben tant que tu y es, demande-leur de vérifier auprès des loueurs de voitures, OK ?

	— OK.

	— De mon côté, j’envoie Laval interroger tout l’immeuble. On ne sait jamais, tu as peut-être raison : un type avec une énorme valise, ça ne peut pas passer inaperçu ! Quelqu’un a bien dû voir quelque chose.

	Girard et Pélissier firent venir leurs hommes et répartirent les tâches. Puis, ils appelèrent le central pour demander que quatre hommes soient détachés et viennent sur place monter la garde. Il fallait assurer la surveillance des lieux. Vingt minutes plus tard, deux flics plantaient en bas de l’immeuble avec une photo de Cazaux et deux autres attendaient dans l’appartement. Si Cazaux revenait, pas question qu’il leur file une nouvelle fois entre les doigts.

	 

	Les deux lieutenants regagnèrent ensuite le commissariat central pour suivre l’évolution des recherches et potasser le dossier. D’une manière ou d’une autre, il fallait retrouver la trace de Cazaux. Ils avaient une chance infime de sauver l’adolescente et chaque minute qui passait réduisait cette chance. Durant le trajet, Girard reçut un appel de madame Bernard. Elle était infirmière en bloc opératoire et n’avait pas pu consulter ses messages plus tôt. Elle lui confirma qu’elle vivait seule avec sa fille Lucille et précisa que monsieur Bernard était mort d’un accident de voiture. Girard ne souhaitait pas lui annoncer ce qui se passait par téléphone et lui demanda de quitter immédiatement son travail pour les rejoindre au commissariat central.

	
 

	Je veux juste qu’on s’amuse un peu tous les deux

	La petite garce vient enfin d’ouvrir les yeux. Son regard a du mal à se fixer. Elle est encore dans le cirage. Je crois que j’ai un peu forcé sur la dose. Je suis content de la voir émerger. J’approche une bouteille d’eau de sa bouche et elle se met à boire goulûment et un peu trop vite. Du coup, elle avale de travers et se met à tousser. Je lui relève la tête du mieux que je peux mais, comme elle est attachée par les bras tendus derrière elle, je n’ai pas beaucoup de marge. Je lui passe un peu d’eau sur le visage et je vois que ça lui fait du bien. Je commence à lui parler gentiment pour qu’elle ne s’affole pas. Je lui dis qu’elle est une jolie poupée et qu’on va bien s’amuser tous les deux. Je la rassure en lui disant que je ne lui ferai rien de mal, qu’elle aime déjà tout ce que je lui fais. Je lui rappelle d’un ton très doux qu’elle est une petite catin et qu’elle joue son rôle à la perfection. Je lui demande pourquoi elle trouvait si amusant de se moquer de moi, de me tirer la langue et de me traiter de pervers. Je lui explique alors que des filles comme elles ne doivent pas s’étonner qu’il leur arrive des bricoles et qu’elle a choisi tout ce qui se passe. Je lui dis que mon sexe est dur, juste comme elle aime, et qu’elle est étroite juste comme il faut. Je la complimente en lui disant qu’elle est de loin la plus excitante des petites traînées qu’il m’ait été donné de prendre.

	Et comme je lui parle, je vois progressivement la terreur imprimer ses belles rétines vertes. Je vois qu’elle se retient de crier et de me dire des choses méchantes parce qu’elle a peur de ce que je pourrais lui faire si jamais elle m’insultait. La voir ainsi à ma merci, très loin de sa suffisance habituelle, me procure un certain plaisir. Alors je caresse ses cheveux, presque avec tendresse. Là, tout son corps se crispe, comme balayé d’une onde de dégoût. Ça me fout hors de moi ! Pour qui se prend-elle, cette garce ! Alors je mets les points sur les i en tirant sur sa tignasse.

	— Tu croyais quoi, hein, petite salope ? Que tu pourrais te moquer des hommes à ta guise ! Que tu pourrais jouer les dames respectables alors que tu n’es qu’une petite allumeuse ! Tu croyais vraiment pouvoir te comporter comme ça en toute impunité ! Minauder devant moi et me repousser ! Me tenir la dragée haute sans jamais essuyer un revers ! Si tu es là aujourd’hui, c’est que tu n’es qu’une dépravée. Une future tapineuse de boulevard. Une petite vicieuse. Une moins que rien. Et tu ferais bien de le comprendre très vite avant que je ne me fâche pour de bon ! Tu es à moi. Tu m’appartiens. Je te fais payer tes fautes, ni plus ni moins. Tu n’es qu’une femme et je vais te soumettre. Est-ce que c’est clair !

	La fille essaie de dire quelque chose mais ses mots sont inaudibles. On dirait une bouillie de syllabes. Je lui redonne à boire. En faisant attention. Elle avale quelques gorgées et, de nouveau, essaie de parler. Je rapproche mon oreille de sa bouche, comme elle fait un effort pour articuler. Et là, ce que j’entends me fait tourner les sangs. Elle a bien dit : « Pauvre taré. T’es qu’un pervers. » Je me lève d’un bond, furieux ! J’attrape la pelle posée par terre pour lui montrer qui commande ici, à cette pute ! Je lève ma pelle au-dessus de moi. Je vais la frapper. Et là, je vois qu’elle sourit. Elle a dans les yeux un mélange de peur et de défiance. Elle me défie. Moi, Marcel Cazaux ! Je baisse mon arme et la jette sur le tas d’outils derrière nous. Je me rapproche d’elle, passe ma main sous sa nuque et approche son visage du mien.

	— OK. Tu veux jouer à ça, sale garce ! Sais-tu qui je suis, petite pute !

	Sa voix est enrouée et faible quand elle me répond mais je l’entends déjà mieux. Elle est en train de reprendre du poil de la bête.

	— Une lavette sans parole, un menteur manipulateur qui m’avait promis qu’il voulait juste parler. Voilà ce que tu es.

	Je me lève de nouveau et je vais dehors. Le froid me saisit. La pluie mouille mon corps. Je tremble de partout. Je sens que je pourrais l’étrangler là, sur-le-champ, si elle continuait à me parler comme ça. À me traiter de lavette ! Moi, une lavette ! Bon sang, je vais la tuer, cette pute ! Je repense à papa, à tout ce qu’il m’a enseigné et je cherche ce qui pourrait venir à mon secours. Et là, d’un coup, je sais : « Tu vois Marcel, face à un adversaire de taille, il faut être futé. L’esquive et la feinte sont en soi des tactiques de combat. En self-défense, les combattants utilisent la force de leurs adversaires pour la retourner contre eux. Cela peut être très utile. » Un sourire gagne ma bouche. Je vais la retourner comme une crêpe, cette sale petite conne !

	 

	Je retourne dans le cabanon. Elle est au sol en train de tortiller ses mains pour essayer de défaire ses attaches. Je la regarde. C’est peine perdue et je le sais bien. J’ai retrouvé tout mon calme et je me mets à lui parler en déambulant dans la pièce.

	— Je suis le tueur du vendredi.

	Un frisson parcourt son corps. Elle sait que c’en est fini pour elle. Elle comprend qu’il n’y aura pas d’issue possible pour sa petite vie minable. Peut-être que maintenant, elle va s’assagir.

	— Super référence ! Tous les journaux parlent de toi comme d’un pauvre taré de pervers sexuel.

	Je préfère esquiver. La pique est petite.

	— Les journaux racontent n’importe quoi sur mon compte. Et toi, tu répètes bêtement ce que tu as lu. Tu ânonnes les sottises des journaleux et tu crois te donner une contenance. Tu n’es faite que du bla-bla des autres. Tu es remplie de vent et de vanité. Je vais te briser. Est-ce que tu comprends ça ?

	Je la regarde. Alors qu’elle devrait répondre, elle fixe le plafond. Elle fait comme si elle ne m’entendait plus ! Ça m’agace mais je ne montre rien. Je repense au self-défense et à la feinte. Je décide de continuer.

	— Je vais te briser, petite garce… Comme j’ai brisé ta petite maman quand tu dormais sagement ! Et oui… Tu sais qu’elle est bonne, ta mère ?

	L’effet est immédiat. La petite garce tourne la tête vers moi et me lance un regard noir, débordant de rage. Elle recommence à se tortiller et hurle d’une voix complètement éraillée :

	— Enfoiré de fils de pute ! Je vais te tuer !

	Ça y est, j’ai repris le contrôle et je suis ravi. Alors je poursuis tranquillement dans la brèche que j’ai ouverte :

	— Non. C’est moi qui vais te tuer, sale traînée, comme j’ai saigné ta salope de mère. Mais d’abord, je vais te faire tout ce que je lui ai fait, à elle…

	Je savoure ces instants. La fille est hors d’elle. Elle a vraiment peur que je dise vrai. Alors je continue :

	— Tu sais qu’elle a joui comme jamais ! Elle me suppliait de ne pas m’arrêter. Elle en voulait encore et encore, la chienne… Elle a un très joli petit cul, tu sais. J’ai joué avec son anus serré et elle a adoré ça.

	La fille, d’un coup, s’est remise à fixer le plafond. De nouveau, elle sourit. Ça m’énerve. J’attends un peu. Puis, d’une voix malicieuse, elle énonce :

	— Tu n’as jamais vu le cul de ma mère. Tu es un menteur.

	Cette réponse fait monter en moi une colère sourde ! J’ai envie de lui faire fermer sa gueule à cette pute. Mais je préfère attendre parce que je sens que je suis sur un terrain glissant. La fille reprend :

	— Tu n’as fait aucun mal à ma mère. Sinon, tu saurais quelque chose que tu me dirais pour me prouver que tu ne mens pas.

	Savoir quoi ! Lui dire quoi, bon sang ! J’attends en même temps que je sens une terrible frustration me gagner.

	— Ma mère a un nævus géant juste sur la fesse droite. Le genre de truc qu’on ne peut pas rater si tu vois ce que je veux dire.

	Mes poings se serrent, par réflexe. Comment j’aurais pu savoir ça ! Je suis fou de rage. J’aurais dû la bousiller, sa mère ! Je n’en serais pas là ! J’aurais dû lui faire le cul ! J’aurais dû lui dire tout le bien que je pensais de l’éducation qu’elle avait donné à sa fille ! J’aurais dû… J’aurais dû…

	Il faut absolument que je me calme si je veux reprendre la main ! Je vais lui donner une bonne leçon, à cette connasse. Je vais lui faire fermer sa grande gueule ! J’ai envie de lui sauter dessus et de lui éclater la tête. Mais ne serait-ce pas admettre qu’elle a gagné ! Je décide de sortir de nouveau. De prendre l’air. Il faut que je me calme ! Il faut absolument que je retrouve mes moyens ! Comme je me dirige vers la porte, elle balance :

	— Ah, au fait, Cazaux ! Je t’ai bien mitonné. Ma mère, elle n’a aucun nævus, ni sur la fesse droite ni ailleurs.

	Je me fige devant la porte entrebâillée. Là, c’est plus fort que moi ! Je me jette sur elle. Je ne suis plus que rage. Et je hurle :

	— Tu vas la fermer ta putain de grande gueule ! Tu vas la fermer, ouais !

	Je place mes doigts sur sa gorge qui palpite. Je vais lui apprendre, moi ! Très vite, ses yeux s’agrandissent sous le manque d’air. Elle souffre, c’est sûr, mais pourtant elle ne se débat pas ! Elle ne lutte pas. Son regard traduit la peur de mourir, bien sûr, mais aussi autre chose. Quelque chose qui me fait desserrer peu à peu ma pression. Il y a comme les contours d’une détermination à ne pas résister. Je n’ai jamais vu ça dans aucun regard des autres filles. Cette petite garce refuse de me supplier et de se soumettre.

	Je m’écarte d’elle et lui tourne le dos. J’entends derrière moi les grandes aspirations d’air qui lui redonnent vie peu à peu. Pour la première fois, je me demande si je n’ai pas eu tort de la choisir, elle. La tuer ne me procurera aucune satisfaction.

	J’ai besoin de courir. Ça n’était pas prévu au programme. Je n’ai pas pris mes affaires de running. Tant pis, j’ai trop besoin de courir. Je peux faire un footing en tenue de ville d’autant que j’ai mes tennis aux pieds, et c’est bien l’essentiel. Je jette un coup d’œil au puits avant de partir. Après le footing, j’abats la fille et je la fous dedans. Ensuite, je rentrerai chez moi. Tant pis pour les vacances…

	
 

	Manuel passe au commissariat

	Le chauffeur avait quitté les urgences une demi-heure plus tôt. Le médecin avait été clair : manque de sommeil, excès de café, stress et anxiété. En résultait une hypertension artérielle. À son entrée à l’hôpital, vers 12 h 45, sa tension était à 20. Les recommandations étaient basiques : se faire suivre régulièrement par le médecin traitant, se reposer et pratiquer une activité physique douce. Pourtant, à peine sorti, une seule question obsédait Manuel : la police avait-elle enfin chopé cet enfoiré de tueur ? Il n’avait eu aucune nouvelle depuis que les pompiers l’avaient embarqué le matin pour les urgences de Purpan. Il avait bien tenté par deux fois d’avoir Pélissier au téléphone mais le standardiste lui avait assuré que le lieutenant n’était pas sur place. Puisqu’il n’avait pas les réponses à ses questions et qu’il était incapable d’attendre plus longtemps, Manuel, comble de l’ironie pensa-t-il, fit venir un taxi pour être ramené là où il avait laissé son véhicule, à savoir à deux pas du commissariat. Il allait faire un tout petit détour au passage, manière de savoir où en était l’arrestation du type qui avait fait basculer sa vie dans un véritable cauchemar depuis plusieurs semaines. Pouvoir l’identifier en face à face, pouvoir témoigner contre lui serait sa délivrance. Manuel était certain qu’il ne trouverait la paix qu’en participant directement à la chute de ce monstre…

	 

	Il était 17 heures quand Manuel se présenta à l’accueil du commissariat. L’agent assis derrière le comptoir le reconnut et voulut prendre de ses nouvelles. Le chauffeur expédia les questions pour s’enquérir immédiatement de la suite de l’affaire Mylène Legrand. L’agent d’accueil ne savait pas exactement de quoi il retournait mais lui expliqua que Pélissier et Girard venaient justement de rentrer et qu’aucune arrestation n’avait eu lieu, à sa connaissance. Le chauffeur demanda alors à être reçu par l’un des lieutenants. Après une attente de vingt minutes, ce fut Pélissier qui finit par montrer le bout de son nez. Le lieutenant avait les traits tirés et, avant même qu’il ait pu dire quoi que ce soit, Manuel comprit que le tueur n’avait pas été arrêté. Pélissier tenta tout de même de rassurer le chauffeur en lui assurant que l’arrestation n’était plus qu’une question d’heures.

	Manuel quitta le commissariat non sans s’être fait attester qu’il serait tenu au courant de l’évolution de l’enquête. Au fond de lui, une sourde appréhension balayait ses espoirs de retrouver bientôt la paix.

	
 

	Girard reçoit madame Bernard

	Ce genre de choses fait partie du boulot des flics. Personne n’aime ça mais il faut bien s’y résoudre. Girard se tenait devant madame Bernard qui s’était assise, la mine visiblement inquiète, face à lui devant son bureau. Annoncer à une mère, qui plus est seule, que sa fille a probablement été enlevée par un maniaque sexuel, c’était précisément ce que tout flic détestait faire. Le lieutenant, incapable de trouver la formule appropriée, préféra y aller progressivement et commencer par poser des questions. Après tout, ils n’avaient pas encore la preuve formelle de l’enlèvement de la jeune Lucille.

	— Bonjour madame Bernard. Je vous ai demandé de venir pour que vous répondiez à quelques questions… concernant votre fille Lucille.

	La femme, légèrement nerveuse à l’annonce du prénom de sa fille, se réinstalla sur son siège avant de lancer d’un ton teinté de lassitude :

	— C’est à cause de ce satané blog, hein ! C’est ça ? ! J’avais dit à Lucille qu’elle finirait par avoir des bricoles avec ces sottises !

	Girard nota mentalement que ce type de réaction était très fréquent. Les parents avaient le réflexe d’invoquer premièrement une raison acceptable à leur présence devant un policier. C’était une défense spontanée, certainement censée conjurer l’idée d’un drame. Il fronça les sourcils à l’annonce de madame Bernard et remua ses mains comme pour chasser une mauvaise réponse :

	— … Non madame, il ne s’agit pas de ça.

	— Mais alors qu’est-ce qui se passe ?

	L’inquiétude, soudain. Le regard se voile. Les traits du visage s’aggravent. La voix est légèrement sourde, comme pour ne pas entendre.

	L’attitude du lieutenant avait déclenché une alerte en elle et quelque chose d’instinctif prenait désormais le pas sur ce qu’elle s’était raconté. Madame Bernard, crispée, attendait la suite. Le lieutenant essaya d’adopter une attitude un peu rassurante.

	— Eh bien, nous ne sommes pas tout à fait sûrs de le savoir. Aussi, si vous le permettez, je souhaiterais d’abord que vous répondiez à quelques questions, d’accord ?

	L’expression de son interlocutrice manifestait tout du désaccord. Néanmoins, la femme hocha la tête.

	— Pourriez-vous me dire à quel moment vous avez vu votre fille pour la dernière fois ?

	— Oui bien sûr, c’était vers 7 h 30, ce matin juste avant qu’elle ne parte pour le lycée.

	— Entretemps, pas d’appel ou de nouvelle ?

	— Euh… non. Mais pourquoi me demandez-vous tout cela ? Il est arrivé quelque chose à ma fille !?

	La voix de madame Bernard avait vrillé dans les aigus et Girard sentit qu’il fallait réagir vite pour éviter une réaction trop hystérique.

	— Madame Bernard, connaissez-vous monsieur Marcel Cazaux ?

	Le visage de la femme se relâcha. Elle parut légèrement soulagée.

	— Oh non ! Ne me dites pas que Lucille l’a encore embêté ? ! Qu’est-ce qu’elle a encore trouvé cette fois-ci !

	Girard posa ses avant-bras croisés sur le bureau, s’avança légèrement vers son interlocutrice et haussa les sourcils en guise d’interrogation et d’invitation à poursuivre. Madame Bernard, face à lui, remua sur son siège, visiblement gênée, puis d’un ton embarrassé, entama :

	— En fait, comment expliquer… Lucille est une jeune fille vraiment très entière et assez extravertie. Et monsieur Cazaux – c’est notre voisin du dessous – est assez… particulier. En fait, il est plutôt… Peu importe, disons que Lucille ne l’aime pas. Elle ne peut pas le supporter, même. Elle n’arrête pas de dire, je reprends ses mots, que c’est un vieux pervers. Alors, elle s’est mis en tête de le narguer… Vous savez ce que c’est à son âge. Tout est noir ou blanc. Mais quoi qu’elle ait pu faire, elle n’a pas pensé à mal, croyez-moi.

	Girard eut le sentiment que cette femme qui cherchait à atténuer l’hypothétique responsabilité de sa fille était au fond d’elle-même assez remontée. Le sujet avait déjà dû opposer mère et fille. Le lieutenant choisit ce moment où la colère prenait le pas sur la peur pour demander :

	— Mmm… Je vois. Est-ce que vous pourriez me dire comment Lucille était habillée ce matin en partant de chez vous ?

	— Je peux oui, mais en quoi…

	— S’il vous plaît madame, intima doucement Girard.

	— Eh bien, elle portait un kilt écossais rouge et vert par-dessus un collant opaque noir, je crois bien…

	Comme madame Bernard parlait, Girard avait pris un stylo et notait les éléments qu’elle énumérait. De sa main gauche, il lui fit signe de poursuivre sa description.

	— Et un haut rouge moulant à manches longues avec une espèce de logo au niveau de la poitrine… Elle avait son long manteau noir…

	De nouveau Girard l’invita à poursuivre.

	— Et… ses sempiternels rangers en cuir montants… Mais bon Dieu, dites-moi ce qu’elle a fait ? !

	 

	Girard se racla la gorge. Il n’y avait nul doute possible. Sans quitter des yeux la femme assise en face de lui, il se baissa pour ramasser deux sachets plastiques contenant le sac à dos et le téléphone portable et les posa sur le bureau. Immédiatement, le visage de la mère s’affola.

	— Mais c’est à ma fille ! Mais enfin, où est-elle ?

	Le moment difficile était arrivé. Le lieutenant prit une profonde inspiration et lâcha :

	— Nous avons trouvé ces affaires dans l’appartement de votre voisin, monsieur Cazaux, enchaîna Girard en désignant le sac et le téléphone. Il se trouve que monsieur Cazaux est activement recherché par la police et de nombreux éléments nous laissent penser qu’il a pris la fuite ce matin.

	Le lieutenant laissa filer quelques secondes pour permettre à la femme abasourdie d’enregistrer les informations qu’il venait d’énoncer. La femme parut sonnée. Puis, rassemblant ses idées, elle parvint à balbutier :

	— Mais… je ne comprends pas. Qu’est-ce que Lucille a à voir là-dedans ! Il faut appeler le lycée. Elle…

	Girard coupa la mère dont l’affolement était en train de gagner du terrain. D’une voix grave, il asséna :

	— Madame Bernard, votre fille ne s’est pas rendue au lycée aujourd’hui.

	Un silence insoutenable s’installa. Girard devait formuler clairement ce que l’esprit de la mère se tenant devant lui refusait d’élaborer.

	— Certains éléments matériels retrouvés dans l’appartement de monsieur Cazaux nous indiquent que votre fille était chez lui ce matin avant qu’il ne prenne la fuite. En fait…

	Sans laisser à Girard la possibilité de poursuivre, madame Bernard se redressa sur son siège et d’une voix plus désespérée qu’agressive, elle cria :

	— Vous avez tort ! Vous n’avez pas compris ce que je vous ai dit : jamais Lucille n’aurait mis un pied chez ce type. Elle le haïssait, vous m’entendez !

	Girard planta ses yeux dans ceux du petit bout de femme qui tentait de lui tenir tête comme si la résistance qu’elle réussirait à lui opposer pouvait changer le cours des choses. Le lieutenant prit une inspiration et, dans un mélange de douceur et de fermeté, il répliqua :

	— Madame, nous pensons que monsieur Cazaux a contraint votre fille à le suivre.

	Durant les minutes qui suivirent, le dialogue entre le lieutenant et madame Bernard fut douloureux, entrecoupé par les pleurs d’une mère prenant peu à peu la mesure d’un drame inacceptable. Les faits divers sordides, jusque-là cantonnés à quelques vagues lignes dans les journaux, prenaient soudain corps et vie par les déviances d’un type aussi insignifiant que familier, d’un type dont le visage était celui d’un voisin à qui elle disait bonjour depuis des années. Girard dut à la fois répondre à toutes les questions de madame Bernard et en même temps chercher à la préserver. Ainsi il réussit à passer sous silence les connexions existant entre Cazaux et le « tueur du vendredi ». En revanche, il fut contraint de lui apprendre que la police avait retrouvé les vêtements de sa fille dans le placard de Cazaux. Le choc fut terrible. Girard eut le sentiment que madame Bernard aurait pu tuer le type à mains nues s’il s’était trouvé à côté d’elle à ce moment-là.

	Quand madame Bernard, moralement épuisée, finit par se taire, le lieutenant lui demanda si elle avait connaissance du moindre élément leur permettant de retrouver la trace de Cazaux. À ce stade de l’enquête, toute indication était bonne à prendre. Mais madame Bernard eut beau réfléchir, elle n’avait rien à leur mettre sous la dent. De son voisin, elle ne savait rien. Il était déjà installé dans l’immeuble quand elle y avait emménagé six ans plus tôt, à la mort de son mari. Cazaux avait tout du vieux garçon policé qui vivait avec un père âgé et handicapé. Il lui était toujours apparu comme un homme transparent et sans vie. Elle n’aurait jamais imaginé qu’il puisse un jour basculer dans une quelconque forme de violence. Elle ne connaissait rien de son existence et de son passé. C’était le genre de personnes auxquelles on ne s’intéresse pas.

	En achevant sa déposition, madame Bernard ne put s’empêcher de dire à haute voix que Lucille avait raison à propos de leur voisin et qu’elle aurait dû l’écouter et se méfier de lui. Si elle avait été plus attentive, plus vigilante, qui sait, peut-être que tout cela ne serait jamais arrivé…

	
 

	J’apprécie les bienfaits du footing

	Je cours. La pluie fine a traversé mes vêtements. Mon sweat-shirt me colle à la peau et ce satané jean humide me frotte désagréablement les cuisses. Malgré tout, chaque foulée libère en moi un peu de la tension qu’a fait monter la petite garce. Je suis sur un sentier forestier et des humus forts remontent du sol terreux. Ça sent le champignon, la fougère et le bois pourri. Ça me rappelle mon enfance. Il paraît qu’en grandissant, on oublie des pages entières de l’enfance. Et bien, moi, j’ai plein de souvenirs. Très nets. J’allais jouer dans les bois avant que ma mère s’en soit allée. Il m’est arrivé de rester des heures entières posté sur une branche à écouter le chant des oiseaux et à guetter les bruits et les mouvements des animaux dans la forêt. Je n’avais pas peur, pourquoi aurais-je eu peur d’abord ? Je n’étais pas une petite lopette ! Ça se passait les jeudis après-midi, les week-ends ou pendant les vacances. C’était toujours quand le repas de midi était terminé et que je n’avais pas école. Papa me disait d’aller m’amuser dans les bois. Maman et lui avaient des choses à faire. Au début, je n’avais pas trop envie d’aller me promener tout seul et je rentrais trop tôt. Mais, avec le temps, j’ai appris à rester seul durant ces après-midi libres et sans fin. J’allais de plus en plus loin dans la forêt pour ne pas entendre les cris de la maison et puis, comme ça, je découvrais plein de nouveaux territoires. Les moments que je passais dans les bois étaient bizarrement coupés du reste du monde. Quand il était temps pour moi de rentrer, papa se postait à proximité du puits et m’appelait très fort. Pour mes cinq ans, papa et maman m’ont offert une montre et m’ont appris à lire l’heure. Ce super cadeau m’a permis d’inventer de nouveaux jeux avec des règles. Par exemple, si je parvenais à ne pas bouger du tout pendant une heure, même pas le petit doigt, ça voulait dire que maman serait bien sage et que papa m’appellerait très vite. Si ça ne marchait pas, je savais que j’avais dû bouger sans m’en rendre compte. Quand je repense à tout ça maintenant, je me demande bien ce que maman faisait à papa pour le mettre en colère comme ça. À mon avis, elle devait faire exprès.

	Ça fait une heure que je cours et le calme est revenu en moi. Le cabanon est au bout du sentier. J’en distingue le toit entre les branchages. Il est temps d’en finir avec cette petite garce provocatrice. Dans moins de deux heures, après que j’aurai un peu joué avec elle, elle aura rejoint le fond du puits. Et je pourrai rentrer chez moi pour reprendre mes activités normales.

	 

	J’ouvre la porte du cabanon. La fille est toujours allongée, nue, les poignets solidement attachés au-dessus de sa tête. Elle me lance un regard furibard. Elle a dû remuer longtemps, chercher à se défaire de ses attaches, car ses joues sont rosées et son corps recouvert d’une fine pellicule de sueur malgré le froid qui fend l’air comme un couteau. Le petit chauffage s’est éteint. Je remplis le réservoir à ras bord et rallume le poêle. Une douce chaleur commence à se diffuser. Je frotte énergiquement mes mains devant les flammèches. Malgré tout, je répugne à ôter mes vêtements trempés tant la pièce est froide. C’est pourtant le meilleur moyen d’attraper la crève.

	Je ne dis rien. Elle non plus. Mais je sens que son regard est posé sur moi, intense. Elle m’en veut peut-être de l’avoir laissée seule. Ou, elle a peut-être envie de faire des choses avec moi. Allez savoir ce qui se passe dans le cerveau de ce genre de filles ! Je m’approche de la poche de provisions. J’ai faim. J’en sors une bouteille d’eau et un sandwich-club tout prêt. Ce n’est pas un genre de nourriture équilibrée mais de temps en temps, ça ne peut pas faire de mal. Je m’approche de la petite garce. Elle ne m’a pas lâché des yeux. Je daigne enfin la regarder.

	— T’as faim ? lui demandé-je.

	Après tout, elle n’a rien avalé depuis le matin et je ne suis pas un monstre. Je m’attends à ce qu’elle m’envoie promener puisqu’elle ne peut pas s’empêcher de faire la maligne. Mais là encore, elle me surprend :

	— Oui j’ai faim. Mais d’abord, je veux bien boire un peu d’eau s’il vous plaît.

	Sa voix est douce, presque domptée. Peut-être a-t-elle enfin compris qui était le maître ici ! Sa soumission inattendue me procure un plaisir intense et je sens mon sexe durcir sous mes vêtements. Ça y est, elle est prête. Elle va m’obéir et on va passer un bon moment tous les deux. Je m’approche d’elle et lui soulève la tête pour qu’elle puisse boire au goulot de la bouteille. Elle devait être complètement assoiffée car elle vide presque un demi-litre sans s’arrêter. Je crois ne pas me tromper en détectant une forme de gratitude dans son regard. Ensuite, j’ouvre le sandwich-club. Je sors un triangle de l’emballage que je place devant sa bouche. Elle mord dedans et je peux voir ses jolies dents blanches. La maintenir ainsi, à ma merci, est assez excitant. Elle finit le sandwich sans peine. Je vois bien qu’elle aimerait bien manger l’autre mais je fais comme si je ne m’en rendais pas compte. Après tout, c’est moi qui choisis. Je bois et je mange à mon tour. Ça fait du bien. Pendant tout ce temps, la fille ne bronche pas et le silence nous enveloppe tous les deux comme deux amants habitués à partager leurs présences.

	 

	L’air est un peu moins glacial et je décide de me déshabiller avant de prendre froid. Je suis debout, dos à elle, mais je peux sentir ses yeux sur mon corps. Je me demande ce qu’elle se dit dans sa tête de petite allumeuse en manque. Je dois lui plaire car mon corps est musclé et bien proportionné. Je sais que les filles de ce genre sont attentives à ça. Je prends mon temps pour ôter mes habits mouillés. Bientôt, je suis nu moi aussi. Je me retourne vers elle. Ses yeux me fixent et j’y décèle comme une étrange lueur faite de peur et de résolution en même temps. Je reste debout devant elle un long moment. Sa peau est blanche. Ses formes parfaites. Mon corps s’est tendu à force de la regarder. J’ai l’impression qu’elle a accepté que je la domine et c’est la première fois que je me sens si puissant. Ma verge est gonflée de ce sentiment de puissance. J’essaie d’attendre pour profiter pleinement de cette jouissance nouvelle mais ça en devient vite douloureux. Son corps, offert, m’appelle. Dans le face-à-face qui nous réunit, l’idée qu’elle ne soit pas tout à fait comme les autres m’effleure. Mais c’est absurde ! Je dois faire un effort pour me rappeler que le corps de cette garce appelle aussi tous les autres hommes. Cette fille est une dévergondée, une provocatrice, une petite allumeuse. Elle est juste un peu plus habile que les autres filles.

	Je me déplace vers le côté droit de la pièce où se trouve mon sac. Je lui tourne le dos et mes mouvements sont volontairement lents malgré l’envie sauvage qui me gagne. J’attrape la boîte de capotes que je dépose ostensiblement à côté de moi pour qu’elle la voie et je place un préservatif sur mon sexe. Je fais ça tranquillement, l’air de rien. Je tends l’oreille. Je guette une réaction. Elle ne dit rien. Pourquoi dirait-elle quoi que ce soit d’ailleurs ? Elle connaît par cœur ce genre de choses. Quand je lui fais face de nouveau, je me rends compte qu’elle s’est déplacée vers la droite. Je réalise qu’elle m’a suivi, qu’elle s’est mise dans mon axe. Je comprends qu’elle meurt d’envie que je la prenne. Ses jambes jusqu’alors tendues fléchissent doucement. La fille remonte ses talons et écarte légèrement les jambes. Je ne peux pas dire que ça me plaise vraiment. C’est étrange. Aucune protestation. Aucune résistance. Cette fille va jusqu’à l’invite. Je réfléchis très vite dans ma tête et je comprends qu’elle cherche à me déstabiliser. Elle croit sûrement qu’elle peut m’amadouer. Elle a lu les torchons des journaleux. Elle me prend donc pour un obsédé sexuel. Mais je ne suis pas un obsédé ! Je suis un tueur. En faisant ce qu’elle fait, elle confirme précisément ce que je pense d’elle. Elle n’est qu’une petite chienne ! Elle mérite de crever. Mais pour le moment, je dois lui faire croire qu’elle a raison.

	— C’est bien, je lui dis. Remonte encore tes talons. Je veux voir ton sexe ouvert.

	Elle s’exécute. Ses pieds sont presque sous ses fesses et elle me révèle impudiquement l’intimité de son anatomie. Je masque tout le mépris qu’elle m’inspire et réfrène mon envie de lui faire violemment tout ce qu’elle attend de moi. Je veux garder le contrôle plein et entier de la situation. Je veux qu’elle me supplie. Je veux faire semblant de lui donner ce qu’elle désire. Je veux me retirer au moment où elle sera prête à jouir. Je veux lui montrer que je n’ai absolument pas besoin d’elle pour prendre du plaisir. Je ne suis pas comme ces hommes gouvernés par leurs bas instincts qui se laissent mener par le bout du nez par des garces insoumises. Aussi, je m’approche lentement de son corps. Debout, je la domine entièrement. Elle commence à se tortiller et à cambrer légèrement son dos. Elle me montre qu’elle est prête et qu’elle n’en peut plus. Je m’approche lentement. Mon érection est presque insoutenable. J’avance et je suis à un tout petit mètre de son sexe ouvert.

	Elle va très vite et je n’ai pas le temps de comprendre. J’ai juste le temps de voir ses genoux remonter contre son ventre et de me dire qu’elle veut peut-être que je la prenne par-derrière. Le choc de ses talons sur mon pubis est violent et extrêmement douloureux. J’entends mon propre cri de douleur déchirer le silence et le froid. Comme je recule, propulsé en arrière par la force de ses jambes dépliées d’un coup, j’aperçois ses yeux furieux et pleins d’une rage incroyable. Le choc a assourdi tous mes réflexes. Mes mains serrent mes bourses électrisées par la douleur de l’impact et je me sens partir en arrière sans pouvoir réagir. La petite chienne, ai-je le temps de me dire, elle va voir ce qui l’attend ! Je perds l’équilibre et je chute en arrière. Cette salope ne perd rien pour attendre ! Je ressens comme un picot désagréable dans le bas de mon dos et un liquide poisseux et chaud coule dans mes reins. Je ne sais pas ce que c’est. Peu importe. Je regarde la fille qui me fixe, la tête sur le côté. Je vais me relever et lui faire la fête à cette petite pute. Je voudrais bouger mais quelque chose m’en empêche. Ça n’est pas la douleur dans mon bas-ventre. C’est une autre douleur. Une douleur qui commence à se propager dans tout mon dos et dans tout mon ventre. Je quitte les yeux verts et immenses de la garce pour regarder ce qui se passe et essayer de comprendre pourquoi j’ai si mal. Ce que je vois me terrifie. Une lame de faux me perfore de part en part. J’ai cette vision incongrue d’une lame d’acier courbée, sanguinolente, qui pointe au travers de mes abdominaux. Le sang jaillit de ma plaie béante et je me rends compte que ma vue commence à se brouiller légèrement. Je ne réalise pas ce qui est en train de m’arriver. Mes idées trébuchent dans ma tête. Je crois bien que j’entends un appel au loin avant de comprendre que c’est moi qui suis en train d’appeler papa et maman. Stupéfait, je regarde la fille et je vois de l’horreur mélangée à du soulagement. Alors seulement, je comprends que je suis en train de mourir. Et à cet instant-là, l’idée me frappe qu’elle a tout organisé pour me faire crever comme ça. Qu’elle a suivi mes déplacements dans cette optique. Qu’elle m’a volontairement balancé sur le tas de vieux outils en espérant que je m’empale. Et je ne sais pas pourquoi mais cette idée me met dans une rage folle.

	Je suis Marcel Cazaux… j’ai 47… maman s’en est allée… papa me disait… j’ai reçu une excellente… pas lopette… l’art de la guerre… je suis…

	
 

	Girard voit le bout du tunnel

	Il était presque 19 heures. Girard avait assisté par trois fois au passage éclair du commandant Doucet qui paraissait sur les dents.

	La surveillance de l’appartement de Cazaux n’avait rien donné jusqu’à présent.

	Laval était revenu bredouille de ses interrogatoires auprès des voisins de l’immeuble. C’était dingue à croire mais personne n’avait rien vu de suspect.

	Lebœuf avait épluché tous les mouvements bancaires de Cazaux. En dehors des achats courants et de ceux du samedi après-midi, aucune dépense. La seule chose qu’avait notée la stagiaire, c’était que Cazaux avait effectué un retrait de 250 euros sur son compte le dimanche soir depuis un DAB des Minimes. Le type tramait donc quelque chose. Tout le monde redoutait qu’il ait acheté un billet de train ou de bus sans laisser la moindre trace. Girard s’accrochait au seul élément qui contrebalançait l’idée d’une fuite en transports en commun, le fait que Cazaux ait acheté de la chaux vive. Le lieutenant se répétait comme une litanie que le type ne pouvait quand même pas se promener en train ou en bus avec une valise énorme dans une main et un grand sac de chaux vive dans l’autre. Lebœuf avait effectué des recherches sur Internet et la chaux vive servait essentiellement dans les campagnes pour purifier les sols. Mais tout le monde savait aussi qu’elle servait à équarrir les corps…

	Leclair et Vergnes avaient confirmé que Cazaux avait bien un permis de conduire datant de 1983. Cependant, le type n’avait jamais eu de voiture. Laval et Lebœuf s’étaient associés à Leclair et Vergnes et passaient coup de fil sur coup de fil depuis plus de deux heures. Deux d’entre eux étaient chargés de démarcher les compagnies de taxi. Les deux autres appelaient les loueurs de voitures. Le temps pressait et les loueurs n’allaient pas tarder à fermer leurs standards téléphoniques alors qu’aucun résultat ne venait couronner les démarches.

	 

	Avant de reprendre ce qu’il avait commencé, Girard jeta un regard circulaire dans la pièce. Pélissier était affalé sur un siège et continuait à parcourir les pièces du dossier à la recherche d’éléments susceptibles de les éclairer sur la destination de Cazaux. Autour de lui, un brouhaha confus régnait dans la pièce. Les brigadiers étaient tous suspendus au bout du fil et, ici ou là, se détachait une phrase plus distincte que les autres. Girard braqua de nouveau ses yeux dans ceux de Manuel Ruis, le chauffeur de taxi, à qui il avait demandé de venir. Le pauvre homme semblait totalement affaibli. Son teint était blanc et de larges cernes bleuâtres décoraient ses yeux fatigués. Pourtant, loin de manifester des signes de ras-le-bol, le type s’accrochait âprement à sa convocation comme si sa présence au commissariat était salutaire pour lui. Girard le travaillait au corps depuis plus de vingt minutes en reprenant une à une les lignes de sa déposition pour vérifier qu’aucun élément ne pouvait orienter les recherches. Après tout, à part lui, personne n’avait jamais eu le loisir de discuter avec cet enfoiré de Cazaux.

	 

	Soudain, un bruit caractéristique fit lever les yeux de tous. C’était Vergnes qui claquait des doigts en l’air pour attirer l’attention. Lorsqu’il fut assuré que tout le monde le regardait, il fit un signe de tête signifiant qu’il tenait quelque chose.

	— Attendez s’il vous plaît, prononça-t-il à l’attention de son interlocuteur invisible.

	Puis il couvrit le combiné de sa main droite et annonça :

	— Ça y est ! J’ai retrouvé sa trace ! On est parti des loueurs à proximité de chez lui et on a ouvert le périmètre progressivement. On n’a pas pensé à intégrer les lieux habituellement fréquentés par ce salopard. Et bingo, cet enfoiré a loué une caisse chez Spanghero à Labège.

	Puis le major reprit sa discussion dans le combiné. Comme il posait ses questions, tout le monde se rapprocha en cercle autour de Vergnes et un silence lourd s’installa. Manuel Ruis, qui les avait rejoints, fit un signe au major pour capter son attention et chuchota :

	— Demandez si le véhicule loué est équipé d’un GPS.

	Une tension insoutenable s’insinua dans le groupuscule resserré. Vergnes posa la question, attendit quelques secondes en faisant un signe de la main à ses collègues pour signifier que son interlocuteur cherchait le fameux renseignement, et lorsque les vibrations d’une voix reprirent dans le téléphone, Girard eut l’impression que son estomac allait se retourner dans son ventre. Alors que ses yeux s’agrandissaient, Vergnes hocha la tête positivement à destination de ses partenaires. Comme Girard serrait un poing rageur en s’exclamant « YES ! » d’une voix jubilatoire, il vit du coin de l’œil le chauffeur de taxi faire un nouveau malaise et tomber à ses pieds.

	Ensuite, tout se passa très vite. Girard suivit Pélissier des yeux qui quittait précipitamment la pièce en gueulant :

	— Je monte illico chez Doucet lui demander une commission rogatoire pour le loueur ! On ne sait jamais, si les gars de Labège sont chatouilleux, il vaut mieux assurer nos arrières plutôt que de se retrouver comme des glands. 

	Dans la foulée, Girard enfila son blouson en ordonnant à Lebœuf d’appeler le SAMU pour Ruis, fit signe à Vergnes de lui écrire l’adresse du loueur sur un papier et indiqua à ses hommes de se tenir prêts à bouger dès qu’il les appellerait. Puis, il intima à Laval de le suivre. En sortant, le lieutenant aboya :

	— Vergnes, surtout dites-leur qu’on arrive ! Qu’ils localisent la bagnole sur leur écran et qu’ils nous attendent !

	
 

	Girard a encore un temps de retard

	Quand il arriva à la ferme peu après vingt et une heures, après un trajet à tombeau ouvert sous une pluie battante, Girard redoutait le pire. Les gendarmes de Revel, alertés, étaient déjà sur place et l’attendaient avant d’intervenir. Le lieutenant avait ordonné qu’aucun hélicoptère ne survole les lieux car il craignait d’alerter le tueur. Il avait demandé aux gendarmes de se tenir prêts si jamais Cazaux bougeait ou en cas de danger imminent. Dans le cas contraire, les gendarmes avaient pour consigne de l’attendre. Par liaison téléphonique, Girard et son équipe savaient que les gendarmes avaient bien repéré le véhicule de location garé juste à côté d’un cabanon, à la lisière d’un bois, sur un domaine abandonné. Ils étaient restés campés à distance de la voiture pour ne pas éveiller les soupçons. Pour le moment et depuis une heure qu’ils montaient le guet, ils n’avaient décelé aucun mouvement. Et c’est bien cela qui inquiétait Girard et ses collègues. Le véhicule était peut-être localisé, mais Cazaux non. Le type pouvait très bien s’être enfoncé dans les bois avec sa proie pour s’adonner à Dieu seul sait quel jeu macabre. Le sac de chaux vive planait dans l’esprit de tous comme une menace permanente.

	La voiture passa devant l’ombre trapue qui faisait le corps de ferme et s’engagea lentement sur un chemin caillouteux. Au détour d’un virage surgirent deux gendarmes. Girard pensa à deux totems sombres étrangement ensachés dans des imperméables dégoulinants de pluie, à peine visibles dans la nuit tombée. Le lieutenant sortit du véhicule. Immédiatement, une pluie drue fouettée par un petit vent froid le martela et commença à inonder ses vêtements. Girard replia son parapluie de citadin qui ne lui servait à rien en songeant que si les cordes qui tombaient du ciel rendaient leur intervention plus difficile, elles leur facilitaient également le camouflage. On n’y voyait pas à dix mètres. Il questionna rapidement les deux hommes et apprit que l’opération était en statu quo.

	Suivi de Pélissier, de Vergnes et de Laval, Girard commença à remonter le chemin à pied. Au bout de deux minutes, ils parvinrent à un nouveau barrage. Quelques hommes étaient déployés autour de trois voitures. L’un d’eux se détacha et s’approcha.

	— Commandant Barraquier, gendarmerie de Revel. C’est moi que vous avez eu au téléphone. Et voici le lieutenant Besse, responsable logistique des opérations. Bon alors, on peut en savoir davantage sur cet individu « extrêmement dangereux » ? Ça fait plus d’une heure qu’on a six hommes qui attendent les ordres, le cul dans les ronces et trempés jusqu’aux os !

	Le lieutenant Besse, une femme, sortit un sac d’imperméables de la gendarmerie nationale du coffre d’un véhicule et en distribua à Girard et ses hommes, qui ne se firent pas prier pour les enfiler. Dès qu’ils furent tous encapuchonnés, Girard expliqua en quelques mots l’essentiel de l’affaire. Lorsque les mots « tueur du vendredi » franchirent sa bouche, le commandant Barraquier le fixa avec une intensité que Girard ne se rappela pas avoir jamais vue. Puis le lieutenant Besse leur présenta la situation. Sur un plan, elle avait rapporté les différentes positions de ses hommes postés autour de la voiture du suspect, à la lisière des bois et autour du cabanon.

	Suivit un débat sur la manière d’opérer. Quand ils furent tombés d’accord, Girard et Pélissier firent signe à leurs hommes et chacun d’eux s’éloigna pour rejoindre leurs collègues gendarmes, le cul dans les ronces comme l’avait fait remarquer Barraquier dix minutes plus tôt. Besse fit passer les ordres à ses hommes par talkie-walkie pendant que Girard, Pélissier et Barraquier commencèrent à avancer. Ils prirent à travers champs en avançant côte à côte et courbés, vers le cabanon et la voiture. Le circuit emprunté était plus long mais bien moins dégagé que le chemin de cailloux. Les trois hommes faisaient quelques pas avant de s’agenouiller en tentant de percer la purée de pois qui formait un rideau devant leurs yeux. Quand ils furent à proximité, Girard planqué derrière un buisson couvrit Barraquier qui bifurqua vers la voiture stationnée à une dizaine de mètres. Puis ce fut le tour de Pélissier qui s’approcha contre le mur latéral du cabanon. Lorsque Pélissier fut en position, Girard regarda Barraquier et lui fit signe d’y aller. Le commandant se redressa lentement le long de la portière avant du véhicule et jeta rapidement un œil dans l’habitacle obscur. Il réitéra son geste à deux ou trois reprises autour de chaque vitre. Au bout de deux minutes, il leva un bras en faisant un signe de gauche vers la droite. Girard sut qu’il n’y avait personne dans l’habitacle. Barraquier quitta sa position et rejoignit Pélissier au pied du cabanon. Girard courut vers les deux hommes. Puis ils se séparèrent pour faire le tour du cabanon. Au bout d’une minute, tous les trois se retrouvèrent devant la porte. Girard suivit du regard le doigt de Barraquier qui lui montrait la chaîne cassée censée maintenir le lieu clos. Les trois hommes échangèrent un regard entendu. Girard et Barraquier sortirent des lampes des poches de leurs imperméables et dégainèrent leurs revolvers. La pluie battait si fort qu’aucun son ne pouvait leur parvenir de l’intérieur du cabanon. Quand ils furent prêts, Girard leva trois doigts en l’air et commença le décompte. À zéro, Pélissier qui se tenait debout près du chambranle, tira la porte en arrière d’un coup sec. Aussitôt, deux faisceaux de lumière surmontés du canon de deux armes plongèrent dans l’obscurité du cabanon :

	— Police, rendez-vous ! Nous sommes armés !

	Girard et Barraquier, bras tendus en avant, balayèrent la pièce noire du faisceau de leur lampe. Moins de trois secondes après, Girard abaissa son arme. Dans son rayonnement lumineux, gisait un homme nu, couvert de sang au niveau du ventre. Un instant après, Barraquier éclairait le corps inerte d’une adolescente dénudée, allongée par terre et ligotée par les poignets à un établi en fer. Dans un même élan, les deux hommes se précipitèrent sur elle. Girard posa sa main sur son épaule. Son corps trop pâle était glacé.

	Barraquier lui lança un regard terriblement noir qui en disait long sur l’heure entière qu’avaient passée ses hommes à poireauter sans agir le cul dans les ronces.

	
 

	L’ultime course de Manuel

	La route bordée de murailles de pierres sinuait infatigablement entre les collines vertes. Un soleil clair et froid miroitait sur le pare-brise. À la radio, les accords de guitare de Lou Reed semblaient avoir été façonnés pour cet instant-là. Manuel jeta un énième coup d’œil sur la jeune fille affalée sur le siège qui n’avait pas ouvert la bouche depuis qu’ils étaient partis. La manière qu’elle avait de perdre son regard au loin devant parlait pour elle de cet ailleurs dans lequel elle se coulait. Les minutes s’égrenèrent ainsi un long moment. Ils passèrent plusieurs villages où la vie des autres paraissait improbable, presque irréelle. C’était à cause de la lumière ou peut-être de la musique ou des deux. Manuel n’aurait su le dire. La voiture fila ainsi une heure durant. Finalement, à l’entrée d’une bourgade, le taxi quitta l’axe principal et s’engagea sur une petite route qui montait vers la gauche. La jeune fille se releva sur son siège, comme soudain revenue dans le monde. Immédiatement, Manuel sentit sa nervosité et lui sourit avec bienveillance. Au sommet de la petite route sinueuse, il s’arrêta devant un grand portail de fer. Ils étaient arrivés à destination.

	Manuel regarda la silhouette hésitante s’engager à pied sur le chemin de gravier et disparaître en faisant crisser les petits cailloux blancs et en lâchant derrière elle les volutes de fumée d’une cigarette. Le chauffeur attendit une vingtaine de minutes dans un silence à peine brouillé par les murmures du vent. Elle ne revenait pas. Il décida de s’engager à son tour sur les allées gravillonnées qui découpaient le lieu en parterres symétriques. Une minute plus tard, il finit par la repérer, agenouillée par terre. Elle pleurait. Manuel s’approcha doucement et s’assit à côté d’elle. Il vit ce qu’elle regardait, une photo posée sur la pierre tombale. Alors il lut l’inscription gravée dans le marbre : Claude Dubois, 2 juin 1996 – 24 février 2010. Il posa sa main sur la frêle épaule de la jeune fille à terre et se décida à rompre le silence :

	— Lucille, explique-moi.

	Manuel l’écouta alors raconter la terrible histoire de Claude, une jeune adolescente fragile et paumée qui avait maladroitement cherché à se défaire de ses entraves. Lucille lui confia sa honte et son chagrin. Elle ne savait pas si elle parviendrait à vivre avec ce sentiment de culpabilité terrible. Parce qu’elle avait beau le tourner et le retourner dans tous les sens, elle se sentait responsable de la mort de Claude. Sa dureté avait provoqué la fin d’une vie. Manuel comprenait mieux désormais le changement qui s’était opéré si vite chez Lucille ces derniers temps.

	 

	Il y avait eu ce concours de circonstance, encore un, qui l’avait placé à cet endroit-là à ce moment-là, trois semaines plus tôt. Alors même qu’il était hospitalisé pour la deuxième fois de la journée après avoir perdu connaissance au commissariat, Manuel avait reçu la visite de Girard et Pélissier. Les lieutenants étaient venus prendre des nouvelles. De fil en aiguille, ils lui avaient expliqué les événements de la soirée, annoncé la mort de Cazaux et la raison de leur présence ici. La dernière victime du « tueur du vendredi » avait été transportée en urgence par hélicoptère à Purpan et son pronostic vital était sérieusement engagé, un étage en dessous. Faisant fi des recommandations médicales, Manuel avait immédiatement quitté son lit pour rejoindre le couloir du service de réanimation. Là, durant de longues heures, alors que les médecins faisaient tout leur possible pour sauver Lucille, Manuel avait soutenu madame Martine Bernard, une mère totalement désespérée à l’idée de perdre sa propre fille. Au petit matin, alors que tout espoir semblait perdu, Lucille avait fini par se réveiller. À cet instant-là, Manuel avait vécu une prodigieuse délivrance. La sensation en était physique. Cazaux avait perdu. Malgré Mylène Legrand, malgré les autres filles. Il était mort en laissant une vie sauve. Et le chauffeur y était pour quelque chose.

	Durant les jours qui suivirent, Manuel fit peu à peu la connaissance de Lucille. Elle lui apparut alors comme une jeune fille pleine de force et de combativité. Il fallut peu de temps à Lucille pour qu’elle commence à le chambrer en l’appelant l’« abbé Pierre » mais, au fond, Manuel sentait bien que ses visites faisaient plaisir à la jeune fille. Puis Lucille quitta l’hôpital et reprit le chemin du lycée. Quelques jours plus tard, un soir où Martine l’avait invité à dîner, Manuel avait retrouvé une Lucille différente, moins acérée. Ses yeux d’un vert si dur s’étaient teintés d’une nuance vulnérable. Dans son discours, les habituels sarcasmes s’étaient faits plus rares et les remarques moins acerbes. Lucille avait perdu des certitudes et gagné en humanité. Pouvait-il en être autrement après sa terrible confrontation avec Marcel Cazaux ?

	Pourtant, la veille, lorsqu’elle lui avait téléphoné, Manuel avait détecté autre chose et deviné une autre histoire.

	— J’ai besoin de toi, Manu… Avant qu’il m’arrive ce que tu sais, j’ai fait un truc vraiment horrible qui me bouffe le cerveau… Je dois aller à Saint-Céré, un bled dans le Lot et je ne veux pas que maman soit au courant. Est-ce que tu veux bien m’emmener ? C’est important pour moi… S’il te plaît Manu.

	Le chauffeur avait rappliqué. Sans se faire prier. Sans poser de questions.

	 

	On était samedi. Il était à peine 10 h 30 du matin. Manuel serra Lucille dans ses bras et la berça lentement comme elle continuait de parler.

	— Tu sais, sur mon blog, en page d’accueil, j’avais écrit « la vie n’est qu’une illusion ». Le pire, c’est que je le pensais ! J’étais imprenable là-dessus, j’aurais pu argumenter des pages entières. Mais tout ça, c’est des conneries d’intello ! Tu vois, quand j’étais attachée dans la cabane avec ce taré de Cazaux, j’ai vraiment cru que j’allais y passer. Et bien je peux te dire qu’à ce moment-là, la vie, ça n’est pas une illusion du tout ! La vie, c’est juste précieux. Et à cause de moi, Claude s’est donné la mort… C’est horrible ! Jamais je ne pourrai me pardonner ! Jamais !

	— Chut… Calme-toi Lucille… Tu apprendras à vivre avec cette blessure, crois-moi… Maintenant, d’une certaine manière, tu dois vivre pour deux.

	Lucille le fixa désespérément. Manuel sut dans cet instant qu’elle aurait tout donné pour ramener Claude Dubois à la vie. Le chauffeur sourit faiblement à l’idée que, dans ce monde de dingues, ne survivent que les plus forts. Lucille était de ceux-là même si elle ne pouvait pas encore le comprendre.

	
 

	Girard boucle la boucle

	À perte de vue, l’étendue de forêts. Un silence parfait, aggravé par les bruissements d’une nature sauvage. Les clapotis entêtants de l’eau. L’infime murmure des branches froissées par la brise. Le pépiement des passereaux. Une musique quantique issue d’une terre ancestrale.

	Affalé sur un transat, Girard noie son regard dans la mousseline de sapins sombres qui dévale les pentes depuis le décolleté des montagnes. En contrebas, le lac joue avec la lumière rasante du soleil de minuit. Les ombres portées s’étirent de l’écrin montagneux comme des doigts effilés caressant la surface infinie d’eau plane. Girard retient son souffle. Chaque jour, le spectacle lui soulève le cœur. Le soleil flirte avec la ligne d’horizon pour une nuit lumineuse d’une trentaine de minutes. Le ciel bleuit lentement jusqu’à atteindre cette teinte étrangement factice des dessins animés de Walt Disney.

	Le frou-frou d’un tissu. Des pas légers qui font grincer le vieux bois de la terrasse. Charlotte se tient debout derrière lui. Ravie. Emmitouflée dans un grand châle qu’elle tient serré contre son cou, elle s’invite sur ses genoux et pose sa tête contre son épaule. Quelques instants suspendus, les yeux rivés sur la même féerie. L’orange iridescente finit sa course céleste et se laisse choir. L’ultime halo de lumière est englouti sous une ligne d’horizon empourprée de couleurs qui semblent se liquéfier.

	— C’est vraiment magnifique !

	Girard se contente de sourire. Charlotte plonge ses yeux dans les siens. Il connaît bien ce regard réfléchi qu’elle prend parfois face aux situations graves. S’y superpose à l’instant une lueur de gêne.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-il avec une pointe d’inquiétude.

	— Tu as passé une bonne journée ?

	La question est presque incongrue. Ils se sont levés tôt tous les deux pour un programme qu’ils avaient communément décidé, voilà plus de quinze jours. Départ de Deline pour une journée d’excursion avec un guide. Ils avaient survolé une infime partie des territoires du Nord-Ouest en suivant la « Great Bear River » en hydravion. Des variations de paysages à couper le souffle. Le lac formait une gigantesque mer intérieure aux multiples ramifications. Une immensité insondable et grandiose se faisant le miroir inversé de l’insignifiante et fragile condition humaine. Amerrissage après deux heures de vol dans l’euphorie. Ils avaient rejoint une rive et entamé une randonnée pédestre en forêt de plusieurs heures. Steven, leur guide, leur avait fait découvrir des joyaux de nature préservés de toute activité humaine. La journée avait été belle, ensoleillée et Charlotte avait même piqué une tête dans l’eau après qu’ils aient cassé la croûte… Une journée idéale. De celles qui rincent la tête et vous laissent une impression de pureté à l’intérieur. Girard se renfrogne légèrement.

	— Évidemment ! Pourquoi tu me demandes ça ?

	— Parce qu’hier, au courrier, il y avait ça, dit-elle en sortant une grosse enveloppe Kraft de sous son châle. Ça vient de Toulouse et… nous savons tous les deux ce que c’est… Je ne te l’ai pas dit parce que je redoutais, non, je savais que tu ne pourrais pas t’empêcher de l’ouvrir.

	Girard se crispe légèrement. Réaction instinctive face à la cachotterie. Bon sang, il n’est pas un enfant ! Dans son esprit, les premiers mots d’une remarque cinglante prennent forme mais lorsqu’il ouvre la bouche, Charlotte a pris le devant :

	— Je te laisse maintenant. Tu as une cafetière pleine dans la cuisine. Bonne nuit, mon lieutenant, dit-elle en lui embrassant le front.

	Charlotte disparaît. Dans son sillage, les effluves d’un parfum rond et sensuel. Loin devant, les premiers contours du cercle de feu pointent déjà, colorant de rose la ligne d’horizon. Girard soupèse l’enveloppe grand format. Elle est bien garnie. Au dos, le nom de Laval. Le jeunot avait tenu sa promesse, lui faire suivre les principaux éléments de l’enquête. Girard se lève et rejoint l’intérieur. L’immobilité et l’air frais de la nuit l’ont refroidi. Trajet instinctif jusqu’à la cafetière. À l’étage, les lattes du parquet grincent légèrement lorsque Charlotte se met au lit. Puis, un silence total s’installe. Son mug à la main, Girard s’assoit sur le canapé et déplie le plaid sur ses jambes. Les premiers rayons de soleil crèvent déjà la fenêtre désagrégeant peu à peu ce bleu caractéristique des nuits claires comme il n’en existe pas en France.

	Girard décachette l’enveloppe et répand les documents sur la table. Visiblement, Laval n’y est pas allé de main morte. Photocopies des rapports balistiques et de divers témoignages. Articles de presse. Comptes-rendus d’expertise psychiatrique. Photographies… De quoi occuper sa nuit entière.

	À cette pensée, Girard sourit tristement. Charlotte a eu raison ! Il n’aurait pas différé. Il aurait passé toute la nuit à scruter les documents dans leurs moindres recoins. À retisser la toile d’une enquête bouclée comme une araignée génétiquement condamnée à son sempiternel ouvrage. Oui, il avait passé une journée exceptionnelle. Parce que Charlotte avait ce sens aigu des priorités et cette pointe de maternalisme dont les hommes se plaignent toujours mais qui leur est indispensable…

	Girard attrape les photos. Un frisson le parcourt. Les images lui reviennent en tête. Déboulement incontrôlable. Cascade émotionnelle. Il se revoit sous cette pluie battante à Revel. Le champ abandonné. Le cabanon. Sordide. Puis, l’assaut. Les gonds de la porte qui grincent et le bois qui claque contre les parois. Et dans la lumière aveuglante de sa lampe torche, le corps blanc et nu de ce taré de Cazaux affalé dans une flaque de sang noir, le ventre perforé par une faux. Et la petite à terre, recroquevillée comme un animal blessé qui viendrait de rendre son dernier souffle… Les photos montrent les lieux mais une série de clichés se focalise sur le puits. Girard accélère le mouvement. Bientôt, figées sur le papier glacé, surgissent les images d’hommes de la balistique en train d’effectuer des prélèvements au fond du puits. Puis, l’un d’eux tenant un sachet à la main. En gros plan, sous le plastique numéroté au feutre noir, une minuscule pièce à conviction. Girard distingue un fragment blanchâtre. Rompu à l’exercice, il comprend immédiatement. C’est un petit bout d’os humain.

	 

	***

	 

	Un litre de café plus tard, Girard, les yeux rougis et largement cernés, repose le dernier article de presse que lui a envoyé Laval sur le premier tas, à droite, « pièces examinées ». Doucet a habilement tiré parti d’une enquête chaotique et cueilli les lauriers d’une information bien tournée. Un commandant rusé et cynique qui a su rebondir sur une issue pourtant contestable… Côté gauche, quelques minces feuillets restant à examiner. Mais le lieutenant a enfin une vue d’ensemble du puzzle. Un craquement derrière lui. Il sursaute et découvre Charlotte en nuisette, les yeux encore ensommeillés. Elle lui décoche un large sourire plein de tendresse avant de venir se lover à côté de lui. La pièce est baignée de soleil, promesse d’une journée agréable.

	— J’ai refait du café. Tu en veux ? finit-il par demander après quelques minutes d’un câlin silencieux.

	— Oui… Et je veux aussi un rapport d’ensemble, lieutenant.

	Girard se lève et ramène deux tasses pleines et fumantes.

	— Par où commencer ? entame-t-il en réfléchissant à voix haute. D’abord, bingo ! Cazaux est bien l’auteur des meurtres des six prostituées, ADN à l’appui. Mylène Legrand a donc bien été sa dernière victime du canal. La scène de crime a été reconstituée à partir des différents éléments du dossier. En gros, c’est bien ce que Pélissier et moi avons déduit tardivement : la gamine s’est défendue. Lui a mis un coup de couteau ici, au niveau de l’os iliaque. L’enquête est remontée jusqu’au médecin qui est intervenu au domicile de Cazaux. Le type, un certain Labrunet, fait partie de « Médecins de nuit ». Il a expliqué qu’il a été appelé par Cazaux pour un accident domestique et que la mise en scène était tout à fait crédible. Cazaux a insisté pour une intervention sur place. Jamais un médecin n’aurait dû accepter mais… va savoir pourquoi… Labrunet a recousu Cazaux chez lui plutôt que de l’envoyer aux urgences.

	— Ultraclassique, intervint Charlotte. Quand tu reconstitues a posteriori les trajectoires de tueurs en série, t’as systématiquement dans le dossier des éléments de chance inouïe qui viennent interférer dans le parcours des tueurs. Prends Fourniret, par exemple ! Le type devient propriétaire d’un château parce qu’il rencontre en cellule un ancien du gang des Postiches qui lui confie la mission d’aider sa femme dès sa sortie de prison à mettre la main sur un magot dissimulé pendant des années ! Puis, Fourniret échappe à un recoupement parce qu’une première condamnation de délit sexuel n’a pas transbahuté dans le nouveau département où il a élu domicile… Bref, le genre de trucs improbables qui arrivent pourtant dans la réalité !

	— Tu l’as dit ! Comme le soir de filature où cet enfoiré de Cazaux tombe sur une ex-connaissance à lui au cinéma. Ferré, Cazaux est obligé de voir le film de bout en bout. Il ne sait même pas qu’il échappe alors à un coup de filet !

	Girard avale une longue gorgée de café avant de reprendre.

	— Bon, pour la suite, facile à piger. Cazaux achète ses médicaments dans une pharmacie où il n’est pas connu, ne fait pas jouer sa carte vitale et ne suit pas la prescription de Labrunet pour une IDE à domicile. Il se fait les soins lui-même. Pas un jour de maladie ! Ce salopard était une force de la nature. Il est au boulot à l’issue du week-end où il a été blessé, comme si de rien n’était !

	— Impressionnant, en effet.

	— En revanche, il ne peut plus courir. C’est le moment où je le mets sous surveillance. À part qu’il ne passe pas à l’acte… et pour cause…

	— C’est dingue quand même ! En l’agressant, Mylène Legrand, d’une certaine manière, l’a protégé…

	— Ouais… pauvre gamine ! Si seulement, j’étais pas passé à côté d’elle…, lâche Girard d’une voix lourde de culpabilité.

	— Je te signale que j’y suis aussi pour quelque chose. Je connaissais le dossier par cœur ! À part que le mode opératoire très ritualisé n’était pas respecté et que… l’erreur est humaine, tu le sais bien.

	— Erreur qui a failli coûter la vie de Lucille Bernard… sans parler du calvaire qu’a vécu cette gamine !

	Un silence. Les bruissements de la nature gagnent en intensité. Il y a quelque chose d’irréel à évoquer cette affaire ici, à des milliers de kilomètres de Toulouse, à des années-lumière de cette affaire sordide, dans ces paysages grandioses qui n’appellent qu’à la paix et au ressourcement. Finalement, c’est Charlotte qui reprend la parole.

	— L’enquête a fait apparaître d’autres éléments nouveaux ?

	— Figure-toi que oui… Tu vois cette série de photos, là, enchaîne Girard en tendant des clichés à Charlotte. En fait, vu que Cazaux avait acheté de la chaux vive, les gars de la Scientifique ont eu l’idée de faire des prélèvements au fond du puits. Pour vérifier, quoi… Bref, devine ce qu’ils ont trouvé ?… Des restes infimes d’os humains.

	Charlotte fronce les sourcils en signe d’incompréhension.

	— Analyse ADN, bien sûr. Et là, surprise ! Le fragment d’os préservé livre ses secrets. L’os appartient à la mère de Cazaux.

	— Il a tué sa mère ? ! s’enquit Charlotte étonnée.

	— Eh bien… pas tout à fait. Les analyses font apparaître que Marcel Cazaux n’avait que cinq ou six ans au moment où cette femme est morte. Une batterie d’experts et d’enquêteurs s’est penchée sur la question. Il semblerait que Cazaux, son père et sa mère aient habité cette ferme avant de déménager pour Toulouse. À part qu’une fois à Toulouse, eh bien, plus aucune trace de la mère.

	— Tu veux dire que le père de Marcel Cazaux se serait débarrassé de sa femme avant de rejoindre Toulouse ?

	— Han han… Mais, le père était en fauteuil roulant. Un ancien de l’Algérie, tu te rappelles ? En gros, vu la configuration des lieux, on pense que le père a dû se faire aider pour se débarrasser du corps de sa femme.

	— Je vois… Ils pensent que c’est Marcel Cazaux qui a aidé son père…

	— Ils ne l’excluent pas, en effet. Ça reste du domaine du possible, même si le gamin était très jeune.

	— Et puis, qui et pourquoi, à part un gamin soumis à l’autorité de son père, irait aider un type à se débarrasser de sa femme ? interrogea Charlotte en reposant les clichés sur la table.

	— Exactement. D’autant que la famille vivait chichement d’une pension d’invalidité et qu’on voit mal le père Cazaux payer un professionnel !

	— Ça expliquerait pas mal de choses au niveau du profil de Cazaux fils. Un secret sordide. Enfoui. Voire même refoulé. Mais un secret agissant. Père dominant et à la fois invalidé dans sa masculinité qui transmet un rejet de la femme. Le père meurt. Laissant Cazaux fils aux prises avec ses pulsions sexuelles qu’il juge avilissantes et tente de renier. Le tueur qui sommeille naît alors. Un parcours sanglant débute… une boucle qui le ramène jusqu’au lieu où tout a commencé…

	— C’est à peu de chose près ce que mentionne le rapport psychiatrique.

	— Et pourquoi cette gamine, Lucille Bernard ?

	— Eh bien, d’après l’enquête, cette ado n’était pas du genre à s’en laisser conter ! Fougueuse, effrontée… voire même provocante. Sa mère m’a dit que la gamine lui tirait régulièrement la langue, tu vois le genre…

	— Oh oui, je vois… d’une certaine manière l’archétype de la jeune femme émancipée qui s’amusait à provoquer Cazaux et à le ridiculiser… À part qu’elle ne fait pas le trottoir, elle. Qu’elle sort du moule de ses victimes habituelles. Progressivement, il conçoit haine et rancœur. Au fur et à mesure des passages à l’acte, le souvenir de la mère doit ressurgir. Diffus. Innommable. Quoi qu’il en soit, la fureur implose et Cazaux est ramené au lieu du matricide… Comme si un processus inconscient de reconstruction s’était emparé de lui.

	— D’après son témoignage, Lucille Bernard est parvenue à lui tenir tête jusque dans le cabanon. Cazaux n’a pas vraiment réussi à…

	— À aller au bout ?

	— Oui… Il est parti courir parce qu’elle a puisé au fond d’elle-même l’aplomb et le courage de l’affronter, même dans cette situation d’extrême vulnérabilité. Cazaux n’était pas préparé à ça et a laissé la colère le submerger. D’une certaine manière, sa confusion lui a fait faire des erreurs. La gamine a dit, je cite : « J’avais l’impression qu’il attendait que je le supplie. Il voulait me terroriser en me dominant… Alors, je lui ai tenu tête même si, tout au fond de moi, j’avais une peur viscérale de mourir. »

	Charlotte frissonne. L’horreur de la scène, elle ne fait que l’imaginer. Pourtant, ça lui file la chair de poule.

	— Quel sang-froid, commenta-t-elle pour elle.

	— Ouais… Elle s’en sort, d’après ce que m’a griffonné Laval… Peu à peu, elle s’en sort.

	Charlotte se lève et colle son front à la fenêtre. Dehors, le paysage roucoule sous le soleil de mai. La nature se régénère après un long hiver.

	— Parce que la Vie doit gagner, laisse-t-elle échapper.

	
 

	Remerciements

	Je tiens à remercier mes parents pour leur confiance sans cesse renouvelée ; Martine pour sa précieuse amitié, son investissement tout au long de mon écriture et son aide constante ; Françoise, médecin-psychiatre et première de mes lectrices, pour son regard avisé et ses corrections ; Cristèle bien sûr sans qui j’aurais manqué ce concours d’écriture ainsi que le nombre considérable d’amis et de proches qui m’ont lue et encouragée. Enfin, une mention spéciale au comité des lecteurs de Nouvelles Plumes qui, grâce à leurs notes, ont permis cette publication.


cover.jpeg
Céline DENJEAN

Q@ouvELLes
PLUMES






images/Nouvelles_plumes.jpeg
Q@ouVELLEs
PLUMES





